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COMÉDIE 
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Tome  IL 


PERSONNAGES. 

îl  O  s  I  N  E. 

AMÉLIE,  Sœur  de  Rosine* 

Z  É  L  I  Sj  Amie  de  Rosine  &  d'^^melleM 

COLIN,  Jardinier. 

La  S  une  est  dans  une  Maison  de  axmvagne»^ 


LA   COLOMBE, 

COMÉDIE. 


^CÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  reprcsente  un  Jardin, 

ROSINE,  AxMÉLlE,  CQLIN. 

(  Zm.  îolc  se  lire  j  &  l'on  voit  Amélie  au  - 
près  d'un  arbre  ,  &  tenant  une  Colcmbc 
contre  son  sein  ;  Rosine  tient  une  cor- 
abeille  de  fleurs ,  &  considère  sa  So^ur  en 
rêvant  •  elle  est  appuyée  sur  un  oranger ^ 
Colin  arrose  l'oranger.) 

EosiN£j  après  un  moment  de  silence* 


Ll  L  E  ne  songe  qu'à  sa  colombe  î 

Amélie. 

Pauvre  pciite  colcmbe,  comme  elle 

Aij 
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reste-là  sur  mon  cœur  !  Comme  elle  est 
douce  ik,  tranquille  !  Que  je  l'aime  I  {Elit 
la  baise.) 

Rosine,  haussant  les  épaules. 
Cela  est  touchant  !.... 

Amélie. 
Colin ,  avez-vGus  mis  du  grain  &  de 
l'eau  dans  la  volière?.... 

Colin. 
Oui ,  Mademoifclle.... 

Amélie. 
Tenez,  portez  -  y  ma  colombe;  mais 
prenez  bien  garde  de  lui  faire  du  mal  !... 
Doucement  donc,  vous  allez  la  blesser., 
là,  fort  bien  ,  délicatement ,  comme  cela, 
Attendez ,  Colin ,  que  je  lui  dise  adieu  ! 
(  Elle  la  baise  encore  &  la  caresse.  )  Char 
lîiante  pecite  créature!  Allez  ,  Colin. , 
(  Colin  sort  avec  la  colombe.  ) 


COMÉDIE, 


SCÈNE     II. 

ROSINE,  AMÉLIE. 

Rosine. 

En  vérité  j  ma  sœur,  je  vous  admire 
de  pouvoir  ainfi  ,  à  votre  âge ,  vous  occu- 
per  d'un  oiseau  ! 

Amélie. 
Mais ,  moi ,  je  ne  critique  ^p2.s  votre 
goût  pour  les  fleurs j  pourquoi,  Rosine  , 
vous  moquez-vous  de  ma  colombe  ?.... 

R    G  -s    I    N    E. 

Ah  3  quelle  différence  !  Les  fleurs  ne  sont 
pour  moi  qu'un  simple  am.usement ,  &c 
votre  triste  tourterelle  efl:  pour  vous  Tub- 
jct  d'un  s'entiment  trcs-vif ,  très-tendre.-., 

A    M    É   L    I    E. 

Très-vif! très- tendre  !....  quelle  fo- 
lie!  Mais,    après  tour  ^  une  colombe 

douce  ,  sensible  ,  est  plus  faite  pour  inté- 
resser qu'une  rose«...  ' 

Aiij 


Ç  L  A     C  O  L  O  M  B  Ê, 

Rosine. 

Au:;si ,  vous  sacrifierois-je  suns  peine 
ton r es  mes  roses ,  mes  orangers  ,  mon 
lihs  blanc  ,  &  j'.isqu^'aa  myrte  charmant 
que  Zelis  m'a  donné;  &  vous,  Amélie  , 
vous  ne  pourriez  vous  résoudre  à  me  don- 
ner votre  colombe. 

A    M  É   I    I    1. 

Que  signi£-ciit  ces  reproches^..,.  Depuis- 
quand ,  Rosine, dourez-voirsdc_mon  ami-' 
lié ls*est- elle  jc:m.iis  démentiel' 

Rosine, 
Ah  ,  Je  m'entends 

Amélie, 
Pour  moi ,  je  ne  vous  comprends  pas,»»- 

Rosine. 
Changeons  d'entretien. . . .  Zélis  arrivç^ 
aujourd'hui. 

A    M    É    L   I    E. 

Après  six  mois  d'absence ,  qu'il  me  scra^ 
doux  de  la  revoir  !,... 

Rosine. 
Oh!  je  n'en  doute  pasi  car,  s'il  faut  ex* 


COMÉDIE,  r 

plîqiïer  ma  pensée  ,  vous  n'avez  jamais 
ùzn  aimi  comme  Zclk.c. 

Amélie,  souriant. 
Le  croyez-vous ,  ma  sœur  î...» 

Rosine. 
Oui ,  pas  même  voti'e  colombe...» 

A   M    É    L    I    E. 

Je  me  rappelle  qu'aurrefois  vous  eûtes 
rinjiiîticc  de  croire  que  je  vous  préfé- 
rois  Zélis  ;  mais ,  Hepuis  son  départ ,  vous 
me  paroissiez  entièrement  guérie  de  cette 
prévention..,..  Quand  vous  m'en  assudcz^ 
vous  me  trompiez  donc  ,  ma  sœur  ?.... 
Rosine. 

Je  lie  vous  tromperai  jamais,  Amélie... 
mais  je  vous  aime  trop  pour  n'être  pas" 
souvent  inquic^te^  agirce,  &  peu  d'accord 
avec  moi-même.....  Vous  êtes  m.a  sesle  & 
véritable  amie  ,  &  je  ne  puis  souffrir  qu'un# 
autre  partage  avec  moi  votre  confiance  & 
votre  tendresse..,. 

A    M    É    L    I    E. 

Vous  méritez  l'une  Se  l'autre  ,  S:  vou* 
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ères  ma  sœur  -,  ainsi  quatid  Zélis  auroit 
toutes  les  qualités  qui  m'attachent  â  vous, 
je  vous  aimerois  toujours  mieux  qu  elle... 

Rosine. 

Parce  que  je  suis  votre  sœur  î  Ah ,  que 
cela  est  froid  !.... 

A   îvl  B  L    I   I. 

Mais  comptez-vous  pour  rien  le  nœui 
si  doux  qui  nous  unit ,  ces  liens  sacrés  du 
sang ,  qui  nous  fonc  un  devoir  de  nous 
chérir  ?... 

Rosine. 

Ainsi  donc  vous  ne  nVaimez  que  pap 
devoir  ?..., 

Amélie. 

Non  ,  mais  ce  devoir  me  rend  ma  tea- 
dresse  plus  chère. 

Rosine. 

Oh  î  que  nous  sentons  différemment!.^ 
Mais  ,  quelqu'un  vient .  .  . 

Amélie. 

C'est  peut-éti[e  Zélis  !..« 


COMEDIE.  ^ 

Rosine. 
En  effet,  je  crois  reconnoître  sa  voix.... 
Amélie  ,  elle  court  au-devant  de  Zélis, 
Ah!  c'est-elle  sûremenr. 

Rosine. 

Quelle  joie  ! Quels  transports  ! , 

Que  feroit-elle  de  plus  pour  moi!.,... 
Allons,  contraignons-nous. 

(  Amélie  &  Zélïs  reviennent  en  se  tenant 
sous  le  bras.  ) 


SCENE     III. 
ROSINE,   AMÉLIE,  ZÉLIS. 

Z    É    L    I    s. 

Ou  est-elle  donc? 

Amélie. 
La  voilà. .  . . 
(  Rosine  fait  quelques  pas ,  ZcLs  ccurt  à 
elle  &  l'embrasse.) 

A  y      . 
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Z    É    L    I    s. 

Rosine  ,   Amélie  ,  quel  bonheur  pour 
movde  me  retrouver  avec  vous  !«... 
R   o   s    I   N   E, 
Croyez  que  mon  cœur  le  parrâgc«.^ 

Amélie  ôc  Rosine. 

Nous  ne  vous  attendions  que  ce  soir. 

Z  É   L  I  s. 

Oli  !  nous  sommes  venues  sans  nous 
arrêter,...  Ma  mère  avoir  tant  d'impatience 
de  revoir  la  votre  •>  car  elle  l'aime  comme 
nous  nous  aimons.  Pendant  qu'elles  sont 
enfermées  ensemble  ,  causons  en  liberté  : 
on  a  tant  de  choses  à  se  dire  après  une 
absence  aussi  longue!.... 

A    M    É    L     I    E. 

D'abord  ,    vous    nous    canrerez  vos- 

voyages, 

Z    £    L    I   S. 

Oh  I  ce  sera  le  sujet    de    plus   d'un- 
cntretien.. 

Rosine. 
Combien  avez- vous  fait  de  lieues  3.^^ 


comédie:  ff 

Z    É    L    I    s. 

J'en  ai  fait  le  calcul  sur  mon  journal.... 

Je  vais  vous  le  dire  ,  attendez Il  y  a 

d*ici  àParis  quarante  lieues.  Quarante  lieues 
pour  aller  ,  quarante  lieues  pour  revenir  , 
cela  fait  quatre-vingt  lieues. 

Rosine  &  Amélie,  enfcmhU. 
Vous  avez  fait   quatre-vingt  lieues  ?.^.^ 

Z  É  L  I  s. 
Ton:  aurant.  . . . 

Rosine, 
Gela  est  prodigieux  !.... 

Amélie, 
Quatre-vingt  lieues  en  six  mois  î  Vouif 
rfevcz  être  bien  fatiguée?..... 

Z    É    L    I   s. 

Non ,  pas  trop. 

Rosine. 
Ah  çi ,  parlez-nous  donc  un  peu  de 
Paris.  Comment  l'avez- vous  trouvé  ?^..^ 

Z    É    L    I    S^ 

oh  !  je  l'ai  trouve bien  bruyrnt,,-,*. 

s'est  un  train  L.. 

A¥i 
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Amélie. 

Vous  avez  vu  les  Tuileries  ,  l'Opéra?..., 

Z  É  L   I   s. 

Oui.  Mais  je  n'aime  pas  l'Opéra  ,  il  7 
fait  trop  chaud  i  Ôc  puis  l'on  est  enfermé 
là  comme  dans  une  prison.  Il  n*y  a  que 
les  Demoiselles  qui  chantent  $c  qui  dan- 
sent, qui  soient  aux  bonnes  places. 

Rosine. 

Et  les  Tuileries  ! .. ..  On  dit  que  c'est 
une  si  belle  promenade, 

Z  É  L  I  s. 

Pas  trop.  De  grandes  allées  toutes  droi- 
tes 5  un  grand  rond  d'une  eau  sale  ! ôc 

puis  pas  une  fleur.  Imaginez- vous  que  j'y 
ai  cherché  tout  un  jour  de  la  violette^ 
sans  en  trouver  un  seul  brin.... 

Rosine. 
Oh  !  j'aime  mieux  notre  allée  de  sauks 
sur  le  bord  de  la  rivière. 

Z  É   L   I   s. 
Et  moi  aussi ,  je  vous  assure. 
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Amélie. 

Voyez  un  peu  comme  les  Voyageurs 
mentent ,  avec  tous  leurs  beaux  récits  des 

Tuileries  ! 

Z   É   L  I   s. 

Moi ,  qui  suis  vraie  ,  vous  pouvez  m'en 
croire  ^  le  séjour  que  nous  habitons  vaut 
mille  fois  mieux  que  Daris.  Ici  l'air  est  si 
pur  ,  si  parfumé.....  la  campagne  si  fleu- 
rie 5  si  riante  !. J'étois  triste  à  Paris  ; 

toujours  des  murs,  des  maisons,  point 
de  verdure  au  mois  de  Juin -,  .<;i  vous  saviez 
comme  cela  serre  le  cœur  ! 

Rosine, 
Oh,  je  Timagine  facilement..... 

Amélie. 
Vous  serez  donc    bien   aise  de  revoir 
toutes  nos  anciennes  promenades?..,. 

Z    É    L    I    s. 

Oh  3  demain  je  me  lève  avec  le  jour.,» 
Mais  par  où  commencerons-nous  î 

Pv   G    s    I    N    E. 

Nous  irons  à  la  prairie,    . 


Î4  L  ^    COLOMBE, 

Z   É    L    î    S. 

Oii  ,   h  praifie  1 Que  j'y  snuterai 

de  bon  cœur Ah  ,  j'oubliois  de  vou3 

dire.  ...  Il  est  défendu  de  sauter  aux  Tui- 
leries ! 

Amélie  ôc  Ro  s  in  e. 

Bon  l 

Z  É  L  r  s. 

Oui ,  réellement  défendu Il  faut  s'y 

promener  d'un  pas  bien   grave ,  comme 

cela (Elle  se  promène  avec  une  gravité 

ridicule,  ) 

Rosine. 

Ah  ,  JLTsre  ciel  ,   quel  paysl J'espère 

que  je  n'y  voyagerai  jamais....* 
Z  É  L   I  s. 
Oh ,  vousen  verrez  bien  d'autres,  quand 
jcvous  lirai  mon  journal Vous  y  trou- 
verez le  détail  de  tout  ce  que  j'ai,  soia^ 
ferr.... 

Amélie. 
Ah,  mon  Dieu  ! 

Z  É  L  I   s. 
Er  cela  di-s  le  lendemain  de  mon  ar»* 


COMÉDIE,  ip 

Rosine. 

Comment  donc  ? 

Z  É  L  I  s. 

Le  premier  jour  on  m'arracha  deur 
^cnts  \  le  lendemain  on  me  mit  deux  m.ilic 
papillotes  ,  le  troisième  on  m'essaya  un 
Gorps  qui  ra'érouftoir,  ëc  le  huitième...^ 
Ah,  ce  fut  là  le  vrai  supplice...» 

Amélie. 
Réellement  vous  m'inquiétez- 

Z   É  L  I   s. 
Le  haiticme  on  me  mena  au  Baî. 

Rosine-, 
Ccmmenr,  ce  n'est  que  cfîa-,  maisjeme 
iaisek  du  Bal  une  idée  délicieuse...,. 

Z    E*L    î    S. 

Ah  ,  juste  ciel!  dans  quelle  erreur  vous 

étiez La  préparation  seule  en  dégoure- 

roir  peur  la  vie Si  vous  saviez  ce  que 

c'est  qu'une  toilette  peur  le  Bal,  c'est  la 
chose  la  plus  douloiaei  se,  ^'  en  méme- 
tcmps  la  plus  comjque.,,. 
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Rosine. 

Ah ,  contez-nous  donc  cela..,. 
Z  É  L  I  s. 

Moi ,  j'étois  charmée  d'aller  au  bal. . .  l 
Hélas  !  je  ne  le  connoissois  pas.  On  m*a- 
voit  seulement  parlé  de  danses  &:  de  co- 
larions  ,  je  n'en  avois  pas  demandé  davan- 
tage ,  &  j'atrendois  le  jour  du  bal  avec  im- 
patience ;  enfin  il  arrive ,  &  l'on  me  dit 
qu'on  va  m'habiller  en  Bergère. 

Amélie. 

En  Bergère  ?  l'habit  du  moins  étoit 
bien  choisi  \  il  doit  être  commode  pour 
danser.... 

Z  É  L  I  s. 

Oui ,  commode  ,  johment.  Ils  ont  à 
Pans  une  drôle  d'idée  des  Bergères;  vous 
allez  voir.  D'abord  on  commence  par 
m'établit  sur  la  tête  un  énorme  coussîn... 

Rosine. 
Un  coussin  ?..,. 

Z  É  s  I  s. 
Oui.  Ils  appellent  cela  une  tocque,.^» 
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Et  puis  on  attache  cette  tocque  avec  de 
grandes  épingles  longues  comme  le  bras  j 
ensuite  on  mit  là-dessus  je  ne  sais  com- 
bien  de  faux  chevenx 

Amélie. 

De  faux  cheveux  ?  Et  vous  en  avez  de 
si  beaux  ! 

Z  É  L  r  s. 

N'importe,  il  faut  àts  faux  cheveux  j 
îls  aiment  tant  l'art ,  qu'ils  l'employenc 
même  quand  il  n'est  bon  à  rien ,  6^  très- 
souvent  quand  il  enlaidit  :  c'est  amsi  qu'a- 
vec  leur    maudit  hérisson  ,  ils  me  firent 

une  tête  monstrueuse Et   par -dessus 

cela  on  plaça  un  grand  chapeau  \  ôc  par- 
dessus le  chapeau ,  de  la  gaze  &  des  ru- 
bans *,  ôc  par- dessus  les  rubans  ,  un  bois- 
seau de  fleurs-,  &c  par-dessus  les  fleurs, 
une  demi-douzaine  de  plumes,  donc  la 
plus  petite  avcit  au  moins  deux  pieds  de 

hauteur 

Rosine. 

Mais,  finissez  donc ,  vous  exagérez,  ma 
chère  Zelis-,  comment  pouviez-vous  avoir 
la  force  de  porter  tout  cela  ?..... 
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Z  É   L   I  s. 

Aussi  crois-jc  accablée  sous  le  faix-,  je 
ttç  pouvois  nr  remaer  ,  ni  tourner  la  rête^ 
car  le  moindre  mouvement  me  faisoic 
perdre  l'équilibre  Se  m'entraînoit......  En- 
suite on  m'habilla ,  on  me  mit  mon  corps 
neuf,  qui  me  serroir  à  m'ôrer  la  respi- 
ration ,  on  me  passa  une  considdration.^„r 

Amélie. 

<2u'est-cc  que  €*esr  que  cela  ?  '^ 

Z  É  L  I  s. 

C'est  une  espèce  de  panier  rempli  de 
crin ,  &r  fait  avec  du  fer ,  &  excessivement 
lourd  :  on  me  para  d'un  habit  tout  cou- 
vert de  guirlandes,  &c  puis  on  me  con- 
duisit au  bal;  &  l'on  me  dit  :  Prene^ 
garde  d'otcr  votre  rougs  _,  de  vous  décoif- 
fer j,  &  de  chiffonner  votre  habit ^  &  diver* 
lissez-vous  bien, 

Rosine. 

Ah ,  pauvre  malheureuse  ! Et  pur 

tes-  vous  danser  ? 

Z  É  L  I  s. 

Hélas  !  je  pouvois  à  peine  marcher.*^ 


COMÉDIE.  r^ 

A   M  É   I.    I  I. 

Cependant  on  vous  lâcha  dans  le  bal 

Z  i  L  I  s. 

Oh  !  vous  n'y  cres  pas.  On  m*étabHt  sur 
une  banquette  ,  où  l'on  m'ordonna  d'at- 
tendre qu'orr  vint  me  prier.  J'attendis' 
long-temps  \  j'avois  Tair  si  triste  ^  si  mal- 
îieureux,  que  personne  ne  s'avisoit  de 
penser  que  j'eusse  la  moindre  envie  de 
danser.  A  la  fin  pourtant  je  fus  priée  i 
mais  la  place  étoit  prise  ,  &  je  revins  k 
ma  banquette. 

Rosine. 

Comment,  la  place  ctoic  prise.l 

Z  É   L    I   s. 

Et  vrain^.cnt  oui  -,  à  ces  Bals,  les  T^^ 
moi'^elles  qui  courent  le  mieux,  sont  celles 
qui  dansent  le  plus  ;  elles  vont  rctejâr 
leurs  places...... 

A   M   É  L  I  E. 

Comment  !  il  n'y  en  a  pas  pour  tout 
k  monde  î..„ 
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Rosine. 

Mais  5  d'ailleurs,  cela  esc  bien  impoli 
d'empccher  les  auu^es  ds  danser. 
Z  E  L  I  s. 
Oh  !  j'ai  trouvé  au  bal  des  Demoiselles 
qui  éiciciit  bien  pis  qu'impolies,  car  elles 
étoitnr  ciuellcs;  elles  se  moquoienc  de 
mon  air  souffrant  &:  embarrassé)  elles  me 
regardoienr  de  la  tére  aox  pieds  avec  une 
inine. .. .  une  vilaine  mine  ,  je  vous  assure. 
Et  puis  elles  rioienc  entu'tUes,  ôc  aux 
grands  éclats. 

Amélie, 
Fî  donc.  Eh  bien  ,  de  tout  ce  que  vous 
nous  a^^^z  conté  ,  voilà  ce  que  je  conçois 
le  moins. 

Z  É  L  I  s. 
J'étois  sans  doute  ridicule*,  m-aisj'avoi$ 
l'air  timide  6c  mal  à  mon  aise  -,  n'auroient- 
cUes  pas  dû  me  plaindre  Ôc  m'excuser? 
Rosine. 
Oh  bien ,  s*il  en  vient  jamais  ici  avec 
leurs  tocques  ,  leurs  considérations  ,  leurs 
perruques  ^c  leur  rouge  ,  je  me  moque- 
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rai  d'elles  aussi  ^  &  je  \ts  défierai  à  ^^ 
course  \  nous  verrons  si  elles  pourront 
Hi'atteindre ,  &  si  elles  sauteront  un  fossé 
mieux  que  moi. 

Amélie. 

Non,  ma  sœur,  n'imitons  jamais  ce  que 
nous  condamnons:  être  l'objet  d  une  mo- 
qnerie  j  est  un  petit  malheur  \  &  c'en  est 
un  grand  de  se  livrer  à  ce  penchant  dan- 
gereux j  puisqu'on  prouve  par  là  qu'on  est 
injuste  &  cruel. 

Rosine. 

Il  est  triste   pourront  qu'il  faille   être 
l'opprimé  pour  avoir  le  beau  rôle. 
Amélie. 

Oui,  mais  l'opprimé  ,  dans  ce  cas  ,  ga- 
gne l'intérêt:  de  tous  les  bons  cœurs  \  comp- 
tez-vous cela  pour  rien? 

Rosine. 
Oh  ,  non  -,  car  j'aimerois  mieux  le  suf- 
frage d'Amélie  ,  que  les  applaudissemens 
de  toutes  ces  méchantes  petites  Demoi- 
selles qui  rioient  de  la  peine  <k  du  main- 
tien de  Zélis.  Mais  enfin  achevez  donc , 
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Zélis ,  le  récit  de  votre  Bal  y  finîtes-voas 
par  danser  ? 

Z  É  L  I  s. 
Mon  Dieu  non  ,  la  pljice  étoit  toujours 
pri^s  i  &  bientôt  je  fus  entièrement  délais- 
sée par  tous  les  Danseurs. 

R    G   s    IN    £. 

La  mallieureuse!  quel  pitié  cela  fait  !.^. 
El  la  salle  du  bil  étoit-elle  bien  belle  ? 
Z  i  L  ï  s. 
Point  du  tour  ;  5c  il  y  faisoitun  chaud  si 
insupportable,  que  quoique  immobile  sur 
ma  banquette  ,  j'étois  en  nage. 
Amélie. 

Et  voilà  ce  qu'ils  appellent  un  grand 
plaisir ,  une  fére  ! Ah  ,  quelle  diffé- 
rence de  cela  à  nos  bals  champêtres  sur  la 
grande  pelouze  ,  où  Ton  n'étou&  point , 
40Ù  Ton  danse  tant  qu'on  veut ,  iSc  où  Ton 


r€st  si  gai  !. 


Z  É  X  I  s. 

Oh,  je  suis  d'une  joie  de  me  retrouver 

ici  ! Mais  revenons  à  nos  projets  pour 

demain  :  je  serois  bien  tentée  d'allçr  à  la 
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lirmc  j  il  y  a  Je  si  bon  lait  1 A  pro- 
pos ,  commcnc  se   perte  la  bonne  mère 
Nicole  ,  n*est-ellc  pas  bien  vieillie  î 
Amélie. 

Non  ,  toujours  de  même,  toujours  de 
bonne  humeur..... 

Z  É    L    I    s. 

■     Et  le  petit  agneau  blanc  quelle  m'avoi: 
•promis  ? 

Amélie. 

Ah  î  Zélis ,  il  est  mort 

Z  É  L  I  s. 

Ah  Dieu  ! Eh  bien  ,  j'en  avois  un 

pressentiment  quand  je  le  quittai ,  vous 
m  souvenez'Vous  ? 

R  G  s   I  N  I. 

Oui ,  je  me  le  rappelle Mais  Nicole 

vous  en  élève  un  autre. 

ZÉLIS. 

Et  vous ,  Rosine  ,  av^z-vous  bien  des 
fleurs  cette  année  ? 

Rosine. 
Ix  myrte  que  vous  ai  avez  donné  est 
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plus  joli  que  jamais  *,  il  m'a  causé  de  Vïtir 
quiétude  pendant  deux  jours  i  un  vent  du 
Nord  l'avoit  frappé  i  mais ,  grâce  aux  soins 
de  Colin  ,  il  a  repris  sa  fraîcheur, 
Z  É  L  I  s. 
Ah,  Colin  ,  je  serai  charmée  de  le  re- 
voir  

Amélie. 

Vous  le  trouverez  prodigieusement 
grandi. 

Z  É  L  I  s  ,  ^  Amélie. 

Et  la  vohère  î 

Amélie. 

Ah  ,  Zéhs  ,  depuis  trois  mois  j'ai  une 
colombe  charmante  i  elle  me  fait  négliger 
tous  mes  autres  oiseaux  \  elle  m'entend  , 
me  connok  ,  vient  à  moi.  ...  &  elle  est 
jolie  ! 

Z   É    L   I    s. 

Blanche  ,  je  parie  !.... 

Amélie. 
Oui.... 

Z    É    L    I    s. 

Un  collier  noir  ? 

Amélie. 
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Amélie. 

Justement. 

Z  É   L   I   s. 

Oh  3  je  meurs  d'envie  de  la  vorr. 

Amélie. 
Je  vous  y  mènerai  rout-à-l'h^ureo 

Z  É  L  I   s. 
Et  elle  vous  est  attachée? 

Amélie. 
Oh!  d'une  manière  surprenante. 

Z  É   L    I   s. 
Prenez  bien  garde  de  la  perdre. 

A  M  É  L  I  E. 

Je  n'ai  pas"eu  le  courage  de  lui  couper 
les  ailes ,  ce  qui  me  laisse  un  peu  d'in- 
quiétude. 

Rosine,   à  part. 

Voilà  une  conversation  bien  intéies-* 
santé. 

Z  É   L   I    s, 

L^  menez- vous  à  la  promenade?.... 

A  M  É  L  I  E. 

Oh,  je  m'en  sépare  le  moins  qu'il  m'est 
possible. 

Tome  IL  B 
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R.  o  s  I  N  E  ,•  à  pan. 
Ne   diroit-on  pas   qu'elle  parle  d'une 
amie?  Je  n'y  puis  plus  tenir.  C  Elle  fait 
quelques  pas  pour  sortir,  ) 
Amélie. 
Où  allez-vous  donc,  Rosine?.... 
Rosine. 

Je  vais  chercher  àcs  fleurs  que  je  veux 
donner  à  Zelis, 

Amélie. 
Venez  nous  rejoindre  à  la  volière,  fj 
vais  conduire  Zelis. 

Rosine, 
Il  suffit.  (.A part,  )  J'y  serai  avant  elles, 
(  Elle  sort  en  courant,  ) 


0% 
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SCENE     IV. 

ZÉLIS,      AMÉLIF. 

Z  É  L  1  s  ,    regardant   sortir  Rof:nc, 

C>OMM5  elle  nous  quitte  biusqnement!... 
A  qui  en  a  t-elle  ? .... 

Amélie. 
Je  l'ignore. . . .  Vous  savez,  Zéiis,  que 
souvcnr  Rosine  a  6ts  caprices  dont  on  ns 
peur  expliquer  ]a  cause  :  elle  est  bonne , 
sensible  \  mais  elle  s'inquictte  ôc  s'agite 
presque  toujours  sans  raison. 

ZÉLIS. 

Oui,  elle  a  des  idées  singulières.  Elle  se 
pla'it  à  se  tournienrer  :  par  exemple,  elle 
vous  aime  beaucoup  ,  mais  elle  ne  vous 
aime  pas  bien  i  car  elle  ne  compte  pas 
entièrement  sur  vous,  un  rien  la  fâche  ou 
l'alarme  j  cela  s'appelle ,  je  ciois ,  de  la  ja- 
lousie. 

A     M    É    L  I    E. 

Mais  j'ai  dit  à  Rosine  qu'elle  éroir  la  plus 
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chère  de  mes  amies.  Si  elle  doute  de  ma 
bonne  foi ,  comment  peut  -  elle  m'aimec 
eticore?  Si  elle  me  croit,  comment  peut- 
elle  être  jalouse  ? ....  Dans  l'une  ou  l'autre 
supposition ,  je  ne  comprends  pas  sa  ja- 
lousie. 

Z  É  L  I  s. 

C'est  que  vous  êtes  raisonnable,&Rosinc 
à  cet  égard  ne  l'est  pas. 

Amélie. 
Comment  s'y  prendre  pour  la  guérir  de 
cette  cruelle  fantaisie?.... 
Z  É  L   I  s. 
Je  ne  sais,  je  crains  que  cela  ne  soit  fort 
difficile. 

Amélie. 

Allonskretrouver....Mais  que  nous  veut 
Colin?....  Il  a  l'air  bien  effaré.... 


^W^ 
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SCÈNE      V. 

ZÉLIS,  AMÉLIE,  COLIN. 
Amélie. 

V^uE   voulez- voas,  Colin? 
Colin. 
Ah  ,  Mademoiselle  ! . , . . 
Amélie. 
Eh    bien  ? . . . . 

Z  É  l  I  s. 
Parlez....  Qu'esc-il  donc  arrivé?.... 

Colin. 
Un  malheur  !.... 

Amélie. 
Ah   Ciel  !  ma  colombe.... 

Colin. 
Elle  esr  perdue. 

A  M-  É  L  I  E. 
Ah  3    grand  Dieu  !.... 

Biij 
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Colin. 

J'ai  trouvé  la  volière  ouverte ,  &  la  co- 
lombe n'y  étoit  plus. 

Z   É    L    I    s. 

Allc2,  Colin,  laissez-nouf ....  (  Colin  sort.) 
Ma  chère  Amelit ,  je  vous  proreste  que  je 
m'afflige  mille  fois  davantage  de  là  perce 
de  votre  colombe ;,  que  de  celle  de  mon 
agneau  blanc. 

Amélie. 

Ah  j  ma  pauvre  petite  colombe  I . . . . 
Encore  si  vous  l'aviez  vue, 
Z  É  L   I   s. 
Peut-être  pourra- 1- on  U  retrouver. 

Amélie. 
Je  ne  m*en  flatte  pns, ...  Ah  ,  si  je  lui 
avois  coupé  les  aîlcs  1 . , . , 
Z  É  L  I  s. 

Hélas ,  j'y  pensois  ! . . . .  mais  je  n*osois 
le  dire. 


C  O  M  ÈD  ï  Ë.  $t 


SCÈNE    VI    ET    DERNIERE. 

2ÉLIS,  AMÉLIE,  COLIN,  ROSINE, 

Rosine,   s* arrête  au  fond  du  Tkéâtn  ^ 
&  dit  : 

iîiLLES  sont  consternées. 

A  M  É  L  I  E. 

N'entends-je  pas  ma  Sosur? 

Z  É  L  I  s. 
Oui,  c*cst  elle, 

Amélie. 
Eh  bien  ,  P^osine,  ma  colombe  !..« 

Rosine. 
Je  sais  votre  malheur ,  &  je  vois  qu'il 
est  encore  plus  grand  quejenel'imaginois, 
car  vous  m'en  paroisscz  accablée. 

Amélie. 
Quel  ton  d'ironie  !  . , . .  Ma  Sœur....  Ah  ! 
quand  vous  étiez  inquiette  de  votre  myrte, 
je  ne  me  suis  pas  moquée  de  vous. 
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Rosine,    â   pan. 

Ce  reproche  me  rouche..^  Je  le  mérire 
donc?  (  El/e  rêve.  ) 

Z  É  L  I  s, 
Amélie,  vous  êtes  injuste,  Rosine  vous 
aime;  ainsi  elle  doit  partager  toutes  vos 
peines:  5c  moi,  ne  viens-je  pas  de  pleurer 
votre  colombe  ?...  L'amitié  de  Rosine  pour 
vous  seroit-elle  moins  tendie  î 

A  M  É  L  I  F. 

Chère  R.osine,  vous  aurois  je  affligée  ?..c 
Oh  !  pardonnez-m.oi. .  . . 

Rosine,    â  part. 

Mon  embarras  redouble.. .. Ah  i  qu'ai-jc 
fait?  .... 

A   M   É    L   r  E. 

Embrassez-moi ,  ma  Sœur Mais,, 

qu'avez-vous  donc,   parlez?.... 

Rosine.   l'embrasse» 
Amflie.  .  . . 

Amélie. 
Eh  bien  î . . .  • 
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Rosine,  avec  embarras. 

Si  vous  retrouviez  votre  colombe,  se- 
riez-vous  bien  contente  ? . . . . 

Amélie. 
Quoi,  sauriezvous  r .. .. 

Rosine,  du  même  ton. 
Non  ,  c'est  une  simple  qaesrion 

Z  É  L  I   s. 
Cette  question  m'éronne. ....  Rosine  , 
vous  baissez   les  yeux  ,    vous  paroissez 

interdite Ah!  la  colombe  n'est  pas 

perdue,  vous  savez  où  elle  est. . . . 

Amélie. 
Que  ciites-vous,  Zélis;  Quoi  vous  pour- 
riez croire  ma  sœur  capable  de  vouloir 
m'arfliger,  de  se  faire  un  jeu  de  mon  in- 
quiétude ,  &  de  dissimuler  avec  moi  î 
Non,  Rosine  est  susceptible  ,  elle  est  in- 
juste quelquefois,  mais  elle  est  aussi  fran- 
che- que  sensible  ,  je  connois  son  cœur^ 
èc  je  ne  puis  le  soupçonner.... 

ZÉLIS. 

Qu'elle  se  justifie  donc  1  . . . .  M^is  rc- 

B  V 
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gardez,  regardez  comme  elle  rougit. . .  ►♦ 
Oh,  quelle  mine  coupable!,... 
Amélie. 
Que  signifie  l'érat  où  je  vous  vois,  ma 
Sœur ,  seroit-il  possible  ? . . . . 
Rosine. 
Ah,  ma  chère  Amélie  !....  (  Elle  pleure,  ) 
Amélie. 

Rosine Qu'est-  elle  devenue  nia 

colombe  ?  Ne  me  le  cachez  pas. 
Z  É  L  i  s. 
Eh  bien,  Rosine  l'a  volée,  cela  est  clair. 

Amélie. 
Vous  ne  dires  rien,  ma  Sœur 5 
2  É  L  I  s. 

Je  répondrai  pour  elle.  Eh!  l'histoire  de 
îa  colombe  est  écrire  sur  son  visage.  Ro- 
sine étoir  jalouse  de  la  colombe  ,  &  elle  a 
volé  in  enfermé  sa  rivale, 
Amélie. 
Rosine  ! .... 

R  o   s   I  N  I. 

Ah,  ma  Sœur  1  que  vous  dirai-je ?  •«..• 
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Zéiis  Ta  deviné....  Oui,  j'ai  votre  colombe. 
Je  comptois  cependant  vous  k  rendre  i 
inaisje  neveux  point  chercher  à  m'excuser. 
Je  sens  tout  mon  lort;  j'ai  causé  votre 
peine,  je  vous  ai  trompée,  je  suis  ingrate, 
extravagante;  enfin,  je  ne  mérite  plus  l'a- 
mitié d'Amélie.  Vous  n'aimerez  plus  que 
Zelis ,  je  dois  m'y  attendre. . . .  J'en  mourrai, 
cela  est  sûr ... .  Ah  !  du  moins  ,  ma  Sœur  , 
accordez-moi  votre  pitié. 

Amélie    l'embrasse. 
Injuste  &  chère  amie  ! . . . . 

Rosine. 
Quoi ,   vous  m'aimez  toujours  ?  . . . , 

Z  É  L  I  s  ,    en  riant. 
Oui,  après  moi ,  vous  serez  l'amie  la 
plus  chère  d'Amélie. 

Rosine, 
Ah  !  Zélis,  quelle  amère  «3;  cruelle  plai- 
santciie  l  . . . . 

Z  é  L  I   s. 

Dans  ce  genre  vous  n'en  trouverez  ja- 
mais de  bonnes. 

Amélie. 
Ne  la  tourmentez  pas  davantage  ;  maw 

B  vj 
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je  ne  puis  revenir  de   ma  surprise  . ,  *',l. 

Vous,  Rosme,  jalouse,  ^  de  quoi î  d'un 

oiseau 

Z  i  L  I  s.. 

Elle  rétoit  de  moi  quand  nous  étions 
ensemble,  &  dans  mon  absence,  elle  s'est 
rejeréesur  la  pauvre  eolombe.  Elle  l'auroir 
été  de  la.  bonne  mère  Nicole ,  ou  bien 
d'autre  chose;  car  je  vois  que  les  jaloux , 
poir  se  liVrer  à  leurs  fantaisies  ,  n'ont 
besoin  ni.  de  prétextes ,  ni  d'objets  rai- 
sonnables. 

Rosine. 

Hélas!  elle  a  raison. .. .. 
Amélie. 
Quoi  y  Rosine ,    vous  pouviez   penser 
que    j'aimois    mieux    ma    colombe  qus 
vous  ?  .  .  .  . 

Rosine. 

Oh  ,  non....  Mais  elle  vous  occupoit, 
vous  en  pariiez  sans  ce=sc..c. 

A    ?vl    É    L    I    E, 

Ah  !  je  ne  vous  conçois  pas;  si  je  souffre, 
vous  souifrez  comme  mçi.  Cette  épine 
hier  qui  me  blessa  la  main,  iîc  couler  vos 
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^rmes  \  pourquoi  donc  cfe  même  ne  par- 
tagez-vous pas  mes  plaisirs  ?  . . . . 
Rosine. 

Je  suis  corrigée  pour  ma  vie  de  ces 
cruels  caprices  ,  du  moins  je  l'espère^Votre 
douceur,  votre  raison,  votre  amitié  sur- 
tout ,  me  font  connoître  enfin  tour  l'ex- 
cès de  mon  injustice V^enez,miaSœur, 

venez  retrouver  votre  colombe ,  elle  est 
ici  près  dans  le  petit  bosquet  de  roses.... 
Amélie. 

Je  ne  la  reprendrai  pas,  je  vous  la  donne, 
Rosine,  gardez-la,   ^    que  la  main  qui 
vous  l'offre  vous  la  rende  chère. 
R   G    s    I    N  I. 

Ah,  ma  Sœur  î  que  je  vais  l'aimer  dé- 
sormais. 

Z  É   L  I   s. 
Oui ,   mais  prenez  garde  qu'à  son  tour 
Amélie  n'en  devienne  jalouse.  .... 
Rosine. 
Ah  ,  plût   au  Ciel  ! . .  . . 

Z   É   L   I   s. 
Voyez- vous  com.mc  elle  se  corrige  I.... 
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Elle  vient  de  louer  votre  raison,  mais,  au 
fond  du  cœur ,  elle  voudroir  vous  voir 
partager  sa  folie. ... 

A    M   É    L   I  I. 

Non ,  non,  Rosine  a  trop  d*esprit  pour 
ne  pas  sentir  que  la  délicatesse  qui  va  jus- 
qu'à la  défiance,  est  un  tourment  pour 
celle  qui  l'éprouve  *,  ôc  la  plus  mortelle 
injure  pour  l'objet  qui  l'a  fait  naître.  Son- 
gez-y bien,  chère  Rosine,  &  répétez  vous 
chaque  jour ,  que  l'amitié  ne  peut  exis- 
ter sans  l'estime  &  la  confiance. 

FIN. 


LA    BELLE 
ET     LA     BÊTE, 

COMÉDIE 

En    Profe    &     en    deux   Jcles, 


P£  RS  ON  NA  CES, 

Z  I  R  P  H  É  E. 

P  H  É  D  1  M  E ,   Jmie  de   Zirphée. 
PHANOR,   X^énie. 

La  Scène  est  dans  le  Palais  du  Génie.^ 


LA    BELLE 

ET    LA    BÊTE, 
C  O  M  É  D  I  E. 


■Nato  in  r.obil  cuorcfrutti  fol  di  virtùprcduce  amore*. 
Zéncbie  de  Métastase. 


ACTE    I. 


SCÈNE    PREIvllÈRE. 
PHANOR,  ZIRPHÉE. 
Phancrparoh  tenant  Zirphéeparsa  robe  ; 
Zïrphée  veut  le  fuir  &  détourne  la  tête 
avec  horreur. 

P    H   A    N    o    R. 

Ah  ,  Zirphce  !  de  grâce,  un  instant,  un 
seul  instant  claig;nez  m'enrendre. 

*  L'Areour ,  dans  un  noble  coear ,  ne  produit  que  Ic3 
fiuitb  de  ]a  vertu. 
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Z  I   R  P   H  É  E. 

Liissei-moi , .  . . .  laissez-moi. 

P   H   A   N    o  R. 

Si  vous  rordoiineZj  j'y  consens;  vos 
moindres  voloniés  sont  pour  ie  malheu- 
reux Phanor  des  lois  suprêmes  ;  mais  quand 
pour  la  première  fois,  i!  ose  vous  deman- 
der un  moment  d*enrreiien,  aurez  vous  la 
cruâuté  de  le  refuser  ? 

Z  I   R  p  H  é  E. 

L'Infortuné!  qu'il  est  à  plaindre! 
Phanor  ,  laijjant  aile^la  robe  de  Zirphée» 

Zirpbée  >  vous  êtes  libre  :  je  ne  veux  rien 
devoir  à  la  violence  j  vous  pouvez  me  fuir 
encore. 

ZiRPHÉE,  détournant  toujours  ht  tête^ 

Mais  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 
Phanor. 

O  Ciel!  vous  tremblez...  Ah!  je  dois 
inspirer  l'aversion ,  mon  aspe6t  affreux  la 
fait  naîcre.Zirphéeî  vous  pouvez  me  haïr  j 
mais,  hélas  î  devez-vous  me  craindre  ? 
Z  I  R  p  H   É  E. 

Mais. ...  je  ne  vous  hais  point. 
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P  H   A  K   O   R. 

Eh  bien!  mes  vceax  sont  sacisfaus....Le 
bonheur  d'èrre  aimé  n'est  pas  fait  pour 
moi  je  n'y  prétends  point  ^  mais  sachez  du 
moins,  que  cette  figurs  horrible  que  vous 
n'oser  envisager,  cacha  un  cœur  sensible, 
délicat  ^  fidèle, 

Z  ï  R  ?  H  B  E  ,    a  part. 

Que  sa  voix  est  touchante!....  Pourquoi 
faut  il  ?,.,.(  ii  //^  /<?  regardé  à  s'écrie  avec 
effroi:  )  Ah  Ciel  !,,,,(  Elk  fait  quelques 
pas  pour  fuir.  ) 

P  B  A  N  o  R    veut  VarrUer, 

Ah,  Zirphée  !  calmez  cet  erTroi. 
Z  1  R  p  H  É  E, 

Au  nem  du  Ciel,  lalssez-Rioi, (£//* 
s*échappç,  ) 

SCÈNE      IL 

P  H  AN  OR  fcuL 

Je  commençois  à  l'attendrir,  son  ame 
s'ouvroir  à  la  pitié  ;  un  regard  j  un  seul 
regard  a  détruit  mon  ouvrage,...  Et  jepour" 
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rois  encore  conserver  quelque  espoir  !  ..i^ 
Barbare  Fée!  jouis  de  l'excès  de  ma  dou- 
leur ;  ton  pouvoir  supérieur  au  mien  ,  mô 
condamna  jadis  à  supporter  la  vie  sous 
cette  forme  affreuse,  &  je  ne  puis  repren- 
dre mes  premiers  traits  qu'en  parvenant  à 
me  faire  aimer,  qu'en  touchant  avec  cette 
figure  épouvantable ,  une  ame  insensible 
jusqu'alors.  Ah  ,  Zirphce  !  si  vous  saviez 
mon  secret,  s'il  m'étoic  permis  de  le  dire; 
mais  l'Oracle  funeste  le  àè^tnà. , . .  Que  je 
suis  malheureux  !....Hélûs!  la  plus  grande, 
la  plus  cruelle  de  mes  peines,  c'est  d'aimer 

comme  on  n'aima  jamais (  //  tombe 

accablé  sur  une  chaise,  ) 


SCENE      I  I  I. 
PHÉDIME,   PHANOR. 

P  H  É  D  i  M  E ,   sans  être  apperçue, 

ZiiRL)H£E  m'a  dit  qu'il  étoîr  ici. . . .  Ah  j  le 
voili  ! 

P  H  A  N  G  R    se  levant. 

Ah,  Phédiniel  que  fait  Zirpliée  ? 
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P    H    É    D    I    M    E. 

Je  viens  de  sa  part  pour  vous  dire  qu'elle 
Vafîlige  de  la  manière  prompte  &:  brusque 
dont  elle  vous  a  quitté. 

P    H    A    N     OR, 

Et  pourquoi  ne  vient  -  elle  pas  elle- 
même  me  le  dire  ? 

P  H  É  D  r  M  E. 
Cela  est  tout- a-fait  galant  pour  moi. 

P  H  A  N   O   R. 

AhjPhédime  !  pardonnez  \  je  sais  tout  ce 
que  je  vous  dois  :  hélas!  sans  vous  que 
deviendrois  je  ? 

P  H  É  D    I    M   E. 

Allons  5  allons ,  je  vous  pardonne  \  je  n'ai 
point  de  rancune;  6:  ,  pour  vous  le  prou- 
ver, je  vous  dirai  que  ce  petit  entretien  que 
TOUS  venez  d'avoir  avec  Zirphée  a  fait  à^s 

merveilles. 

P  H  A  N  o  R. 
Eh!  comment  puis- je  le  croire,  après 
les  preuves  d'aversion  qu'elle  m'a  données 
en  me  quittant  ? 

P   H   É  D    I    ME. 

Mais  elle  s'en  repent  ;  n'est-ce  pas 
beaucouD  ? 
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P  H  A  N  O  R. 

Mais    elle   ne  vaincra    jamais   l'effroi 
qu'elle  éprouve  en  me  regardant. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Songez  donc  qu'il  n'y  a  que  huit  jours 
que  vous  nous  avez  enlevées  j  ôc ,  franche- 
ment, il  faut  plus  de  huit  jours  pour  s'ac- 
coutumer à  votre  figure.  Si  vous  ne  m'aviez 
pas  mise  dans  votre  confidence  ôc  dans  vos 
intérêts  long-temps  avant  l'enlèvement , 
quoique  je  ne  sois  pas  aussi  timide  que 
Zirphée ,  je  crois  que  je  n'oserois  pas  en- 
core vous  regarder. 

P  H  A  N  o  R. 
Vous  êtes  depuis  l'enfance  l'amie  de 
Zirphée  j  vous  connoissez  son  cœur  ôc  sqs 
sentimens  j  dites-moi ,  charmante  Phé- . 
dime  ,  de  bonne-foi ,  pensez-vous  à  pré- 
sent que  l'espoir  que  vous  m'avez  donné 
quelquefois,  ne  soit  pas  absolument  chi- 
mérique ? 

P    H    É    D    I    M    E, 

Il  faut  donc  toujours  vous  répéter  la 
même  chose  ?  Eh  bien  1  Zirphée  est  sensi* 
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ble  •,  son  esprit  esc  aussi  délicat  que  son 
cœur  est  reconnoissant  :  le  mérite  &  la 
vertu  doivent  produire  de  vives  impres- 
sions sur  une  ame  telle  que  la  sienne  j 
espérez  tout  du  temps. 

P  H  A  N  o  R. 

Mais  malgré  les  îhts  ,  les  plaisirs  que 
je  lui  procure,  elle  paroît  s'ennuyer  dans 
ce  Palais. 

P  H  É  B  I  M  E. 

Cependant  elle  est  charmée  d'y  être. 
Orpheline  &  tyrannisée  par  des  parens 
injustes  &  cruels,  elle  alloit  être  sacrifiée 
à  leur  ambition ,  quand  vous  nous  avez 
heureusem.ent  enlevées. 

P  H  A  N  o  R. 

Zirphée  alloit  être  unie  a  un  objet  in- 
digne d'elle  ,  &  qu'elle  n'estimoit  pas  ; 
mais ,  hélas  !  depuis  qu'elle  m'a  vu  j  peut*» 
êtreleregrette-t'elle! 

P  H  É  D  I  M  E. 

Croyez  qu'elle  s'applaudit  à  chaque 
instant  du  bonheur  d'en  être  délivrée  ;  & 
cependant  cet  o'' jet  qu'elle  haïssoit,  possé- 
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doit  tous  les  charmes  de  la  tigure  la  plus 
scduisanre  ^  mais  il  maiiquoit  d'espiir,  & 
sur-touc  de  délicatesse:  il  esc -grossier, 
ignorant,  il  n'annonce  aucune  verm  ,  & 
Zirphée  le  trouvoic  odieux. 

P  H    A    N    O    R. 

Et  vous  savez,  Phédime,  quelles  sont  les 
causes  de  mon  attachement  pour  Zirphée; 
ce  ne  sont  point  ses  charmes  qui  firent 
naître  ce  sentiment  profond  qui  remplie 
mon  ame.  O  jour  à  jamais  présent  à  ma 
pensée  5  où  par  mon  art,  invisible  à  tous 
ks  yeux ,  je  m'arrêtai  dans  cette  prairie  , 
où  les  jeunes  compagnes  de  Zirphée  célé- 
btoient  le  jour  de  sa  naissance  !  La  mélan- 
colie répandue  sur  les  traits  de  votre  amie, 
me  frappa  d'abord  &  m'attendrit;  elle 
s'écarta  de  la  foule ,  ôc  seule  avec  vous, 
elle  s'assit  au  pied  d'un  palmier ,  ê<.  vous 
ouvrit  son  ame. 

P  H  i  D  I  M  E. 

Et  vous  écoutâtes  notre  entretien  ? 

P  H  A  N  o  R. 

Je  n'en  perdis  pas  un  seul  mot.  Zirphée 

se 


I 
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se  plaignoic  de  son  sort,  &:  de  l'union  inal 
assortie  à  laquelle' on  ie  forçoic  de  con- 
sentir. '■  Hélas  !  disoir-elle,  les  auteurs  de 
j>  mes  jours  ne  sont  plus.  Orpheline,  inFor- 
j»  tunée  ,  je  ne  dépends  plus  maintenant 
»3  que  de  parens  insensibles  à  mes  prières 
„  Ôck  mes  pleurs  \  mais  jeune  &:  sans  expé- 
y>  rience  ,  je  dois  respeder  leur  autorité,  & 
n  le  premier  devoir  de  mon  âge  est  celui 
j>  de  l'obéissance  :  j'ai  perdu  les  guides  que 
»t  la  nature  m'avoit  donnés ,  la  loi  m'en  a 
»  assigné  d'autres  auxquels  je  dois  me  sou- 
n  mettre.  S'ils  abusent  de  leur  pouvoir ,  ils 
n  seront  encore  plus  à  plaindre  que  moi  : 
»  je  serai  leur  viccime ,  mais  j'aurai  suivi 
w  mon  devoir  j&  sans  doute,  il  n'est  point 
j>  dé  peines  dont  l'innocence  &  la  vertu 
3)  ne  puisse  consoler  » 

P    H    E    D    I    2vl    E. 

Zirphée  me  disoit  tout  cela  ? 

P  H  A  N  o  Tv. 

Mais  d'une   manière   mille   fc^is  p-us 
touchante.  Un  déluîze  de  larmes  inondoic 
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P  H   É  D  I  M  E. 

Oui ,  je  me  rappelle  qu'elle  pleuroît. 

P  H  A   N  O  R. 

Elle  fut  ensuite  quelques  instans  sans 
parler  . . ,  . 

P  H  É  D  I  M  E. 

J'admire  votre  mémoire;  car  enfin  deux 
grands  mois  se  sont  écoulés  depuis  cet  en- 
tretien ,  Se  vous  vous  ressouvenez  des  plus 
petites  circonstances;  jusqu'au  palmier. 
P  H  A  N  o  R. 

Ah!  ce  palmier!  je  crois  le  voir  encore; 
il  soutenoitla  tètedeZirphée;  lescheveux 
de  Zirphée  ont  touché  son  écorce. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Et  moi,  contre  quel  arbre  étois-J€ 
appuyée  ? 

P  H  A  N    OR. 

Dans  toute  la  prairie  je  ne  vis  qu'un 
palmier. 

P  H  É  D  I  M  E  5  riant. 

Ah  l  vous  voilà  donc  en  défaut...Voyons 
encore  :  3c  moi ,  que  disois-je  à  Zirphée  ? 

P  H  A  N   o  R. 

Mais  ^  rien  ^  je  crois. 
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P  H  É  D  I   M  E. 

Rien  :  j'aurois  passé  deux  heures  avec 
Zirphée,  sans  lui  répondre?....  Mais, 
paix.  N'entends- je  pas  du  bruit  ?  On  vient... 
C'est  elle. 

P  H   A  N  O  R. 

CestZirphée,.ie  vous  laisse. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Oui  j  pour  un  moment;  mais  ne  vous 
éloignez  pas ,  je  vous  rappellerai  bientôt. 

P  H  A  N   o  R. 

Phédime,  seuvenez-vousque  je  dépose 
en  vos  mains  l'intérêt  le  plus  cher  de  ma 
vie ... .  Adieu  ,  je  vois  Zirphée.  [II son.) 

P  H   i  D  I   M  E. 

Pauvre  Phanor  ! . . . .  Qu'il  est  touchant  l 
Ah  î  sa  bonté,  sa  bienfaisance  ,  son  esprit, 
doivent  faire  oublier  sa  difformité. 

SCÈNE    I  V. 
PHÉDIME,  ZIRPHÉE. 

Zirphée   (  s'avance  en  rêvant,) 

Tant  de  vertus  mériteroient  un  aucrc 

sort. 

Cij 
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P  H   E  D  I  M  E. 

Zirphés  ! 

Z  I    R   p    II   É  E. 

Ah  ! . . . .  Je  ne  vous  voyois  pas. 

P  H  É  D  I   M  E. 

Vous  êtes  bien  rêveuse, bien  préoccupée. 

Z  I  R  p   H  É   E, 

Oui  3  j'ai  sujet  de  l'ccrej  je  songeois  à 
Phanor. 

P  H  É  D  I   M  E. 

[     Eh  bien  ? 

Z  I  R  p  H  É  F, 

Phédime  ,  nous   sommes  depuis  huit 
jours  dans  ce  Palais,  &   .usqu'à  ce   mo- 
ment nous  ne  le  connoissions  pas. 
Phédime. 

Ce  Palais  appartient  à  Phanor. 
Z  I  R  p  H  É  E. 

Écoutez-moi.  Poiîr  la  première  fois, 
tout-à-l'heure,  je  suis  sortie  du  pavillon 
que  nous  occupons.  Un  jardin  assez  grand 
nous  sépare  du  reste  de  ce  vaste  Palais  ; 
après  l'avoir  traversé  ,  je  me  suis  trouvée 
dans  une  immense  galerie.  Jugez  de  ma 
surprise  j  en  voyanc  alors  une  foaîe  prodi- 
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gieuse  d'hommes ,  de  femmes  ,d*€nfans , 
tous  vécus  différemment. 

P  H   É   D  I   M   E. 

Ce  sont  appar^mmeiiç  les  liije'l  du 
Génie»  » , , 

Z  î  ^  p  H  É  E, 

Non.  Je  m'en  suis  informée  \  ce  ne  sont 
que  des  Voyageurs. 

P  H  E  D  I  M  E, 

Comment  ? 

Z  I  R  p  H  É   E, 

Nous  n'avons  pas  remarqué  ,  Phcdime , 
Tinscription  touchante  aue  Phanor  a  erâ- 
vée  sur  ia  porte  de  ce  Palais  ;  cette  porte 
est  toujours  ouverte  >  &i  on  lit  au-dessus  : 
^  tous  Us  malheureux^ 

P   H   É    D  I   M  E. 

Ah!  tout  est  expliqué. 

Z  I  R  p  H  É  E. 
Sans  le  hasard  J'ignorerols  encore  dans 
quel  asyls   sacré  nous   sommes  ,  jamiis 
rhanor  ijc  nous  l'auioit  appris. 

G  iij 
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P  H   E  D  I  M  E. 

Zirphée  !  vos  yeux  se  remplissent  de 
pleurs. 

Zirphée. 

Je  ne  m'en  défends  pas ,  Ah,  Ph:ino?  \ 
malheureux  Phanor  !  que  le  Ciel  fuc  injuste 
ejivers  vous! 

P  H  É  D  I  M  E» 

Doit  il  accorder  tous  les  dons  ?  Phanor  . 
en  reçut  i'esprlc  $<  h  vertu . .  •  • 
Zirphée. 
Mais  cette  figure  hideuse  î . .    . 

P  H   F.   D  I  M  E. 

Ah,  Zirphée  '.demandez  aux  infortunes 
qui  sont  dans  ce  Pahis ,  si  cette  figure  qui 
vous  résAolte  les  einpcche  d'aimer  Phancr. 

Zirphée. 
Ils  doivent  l'aimer  j  la  reconnoissance 
leur  en  fait  une  loi. 

P  H  É  D  I   N   B. 

Et  vous,  ne  devez- vous  rien  à  Phanor? 
Il  secoure  les  malheureux,  parce  qu'il  les 
plaint  ;  de  même  vos  malheurs  Tincéressè- 
renr ,  il  vous  enleva  pour  vous  soustraire  a 


COMEDIE.  ;.; 

d'injustes  violences  j  eni^n,  en  connoissanc 
vos  vertus,  il  s'attache  à  vous  j,  6c  vous  ns 
pouvez  l'aimer. . . . 

Z   I  R  P  H   É  E. 

Hélas  !  je  l'aime  quand  je  ne  le  vois  pas> 

P  H  É  D  I  M  E. 

Cette  manière  d'aimer  est  tout-à-fait 
touchante.  Ah  î  s'il  n'avoir  pour  vous 
qu'une  de  ces  fantaisies  méprisables ,  uni- 
quement Fondée  sur  les  char  mes  extérieurs, 
vous  auriez  raison  de  lui  dire  :  ma  figure 
vous  plaît  5  'fcn  suis  fâckzc  ,  car  la  vôcrc 
me parouaffrzuse ;\\  n'auroit  rien  à  répon- 
dre: mais  c'est  votre  esprit  qui  lui  plaît, 
c'est  votre  caractère  qui  le  séduit.  Quand 
vous  seriez  laide ,  il  vous  aimeroit  de 
même. 

Z  I  R  p  H  É  E. 

Ah  !  s'il  n'étoit  que  laid  î 

P  H   E   D  I  M  E. 

tnfin  il  possède  toutes  les  qualités  avec 
lesquelles  vous  avez  subjugué  son  attache- 
ment ,  fc  vous  y  êtes  insensible! 

Z  I  R  p  H  É  E. 

Insensible  !  Non  ,  je  ne  le  suis  point  > 

C  iv 
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mais  je  ne  pourrai  jamais  m'accoununer 
à  le  regarder.  \ 

P  H  É  D  I   M  E. 

Qu'il  effraye  d'abord,  je  le  conçois;  mais 
lorsqu'on  connoic  sa  bonti  ,  sa  douceur, 
est  il  possible  de  le  redouter?  D'âiîleurs  , 
sa  figure  est  bizârr© ,  il  esc  vrAt;  irnisj  après 
tout,  j'en  ai  vu  de  plus  choquantes:  «1  se 
rend  justice  du  moins ,  il  n'est  pas  fat. 
Z  I  R  p  H  É  H, 

Fat,  . . .  Que  vous  ctes  folle! 

P  H  É  P  I  M  E. 

Pourquoi  ne  le  ser-,)ic-ll  pis  comme  tant 
d'autres  qai  ne  sont  guèrcs  uùeux  que  lui 
traités  de  la  nature  ? 

Z  I  R  p  H  É  E. 

Vous  étiez  avec  lui  tout-à-riieure  j  que 
vous  disoit-il? 

P  H   É   D  I   M    E. 

Que  vous  faites  son  malheur. 

Z  I  R  r  H  É  e; 
C'en  esc  un  grand  pour  moi. 

P  H   É   D  I  M   E. 

Je  suis  sure  qu'il  n'esi  pas  loin  d'ici. 


COMEDIE.  .  S7 

Z  I   R   P  H   F.   E. 

Vous  croyez  ? . . . . 

P  H   E    D  I   M  E. 

Voulez- VOUS  que  je  l'appelle? 

Z  I  R  p  H  E  E. 
Je  n'ose.... 

P  H   É   D   I  M  E. 

Allons  5  quelle  enfance! 

Z  1  R  p  ÎI  É  E. 
Je  crois  l'entendre. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Oui  5  c'est  lui Zirphce  !   vous 

palissez. 

Z  I  R   p  H   É   E. 

Non  ,  ce  n'est  rien  ....  Phédime  ,  ne 
me  quittez  pas. 

P  H  É  D  I   M   E. 

Le  voilà  :  de  gtâce ,  fûtes-vous  violence  y 
restez  un  instant. 

C  V 
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ZIRPHÉE  ,  PHÉDIME  ,  PHANOR. 

(  Zirphéc  se  range  du  côté  oppofé.  ) 
P  H  A  N  o  R  ,  s' approchant  doucement,. 

JtiLLE  va  me-  fuir  encore. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Plianor  ,  j'allois  vous  chercher. 

P    H    A    N    O    R. 

J'ai  cru  enrendre  prononcer  mon  nom  3. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Mais  comme  vous  voilà  tremblant,, 
interdit  ! 

P   H    A   N    o  R, 

Je  le  sais  en  effet* 
P  H  i  D  I  ]vi  E  considère  Zirphée  &  Phanor, 

Ce  début  promet  beaucoup  \  l'entretien 
sera  vif....  (  à  Zir/hlc,  )  Ah  ça  ,  si  je  vous 
gêne  j  je  m'en  vais. 

Z  I  R  p  H  E  E ,  /j  retenante 

Ah,Phédim<il 
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P  H  A  N  O  R* 

Zirphée  l  parlez  j  voulez  -  vous  que  je- 
în*éloigne  ? 

Z  I  R  P  H  É  E. 

Non ,  restez^ 

P  H  É   D  I  M  E. 

Aurons-nous  quelque  fête  aujourd'hui  ? 

P  H  A    N  o  R. 

Patrends  les  ordres  de  Zirphée. 
Zirphée. 

Je  viens  de  jouir  tout-à-rheure  du  plus 
grand  plaisirque  j'aie  encore  goûté  dans  ce 
Palais  ;  vous  m'en  aviez  privée ,  Phanpr ,  je 
dois  m'en  plaindre. 

P  H  A  N  o  R 

Comment  ? 

Z  r  R  p  H  É  E» 

Est-il  un  spedacle  plu5  doux  que  celui 
de  voir  la  bi«enfaisance  secourir  les  infor- 
tunés ,  &  d'entendre  la  reconnoissance 
applaudir  a^x  vertus  ? 

P   H  A  N  o   R. 

Est-il  un  bonheur  comparable  à  celui  de 
s.' entendre  approuver  par . .    .  Zirphée- 1 

Cvi 
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P  H    É   D   I  M  E. 

Par  ce  qu'on  aime. 

P   H  A  N   O  R. 

Phédime  explique  ce  que  je  n'ose  dire. 

Z  I  R  p  H  E  E. 
Phanor! ....  Vous  ères  trop  timide. 

P  H  A  N    OR. 

Ah,  Zirphée  ! 

Phédime. 
Eh  bien  ? . . . .  Vous  vous  taisez ,  Phanor. 
Phanor. 

Quoi ,  Zirphée!  l'ai-je  bien  entendu  ? 

mes  sentimens  ne  vous  sont  pis  odieux  ! 
Quoi,  vous  me  permettriez  d'oser  vous 
en  entretenir? 

Zirphée. 
Ne  m'accusez  jam.iis  d'ingratitude. 

Phanor. 
Ah!  je  n'accuse  que  mon  sort, 

Phédime. 
Nous  voilà  retombés  dans  la  tristesse.... 
(  bas  à  Zirphée)  Parlez-lui  donc.  Allons  , 
faites-vous  un   effort,   Regardez -le  du 
moins. 


ï 
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P   H    A  N   O   R. 

O  Ciel  î  que  dites-vous ,  Phédime  ? 
Non  ,  Zirphce  ,  ne  nie  regardez  point  ;.  je 
perdroistout  mcn  bonheur. 
'Z.ikvu'El  U  regarde  avec  timidité  ■y&  ensuite 
elle  baisse  les  yeux. 

Vous  voyez,  Phanor  ,  que  vous  êtes 
irj  juste. 

P   H  A  N  o  R. 

Ah  ipuissiez'vousroe  le  prouver  encore» 
(  //  fait  un  mouvement  pour  s^ approcher 
de  Zirphéc  ;  elle  tressaille ,  &  fait  quelques 
pas  pour  le  fuir.  Il  recule  ^  Zirphéc  rejle 
immobile,  ) 

PhÉdime  ,  après  un  moment  de  silence. 
Les  voilà  tous  deux  consternés....  Ah  ça, 
Phanor  ,  moi  qui  n'ai  nulle  peur  de  vous  , 
je  vous  prie  de  me  donner  le  bras ,  t-c  de 
me  conduire  à  la  Comédie.  Vous  m'aviez 
promis  une  fête ,  &:  décidément  il  m'en 
farut  une  :  allons,  venez .... 

P  H  A  N    OR. 

Zirphéej  vous  pouvez  sans  crainte  sui- 
vre votre  amie ,  je  vais  rester  ici. 
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P  H  É   D  I   M  E. 

Point  du  touc  \  il  faut  que  vous  nous; 
fassiez  \ts  honneurs  de  la  fête  \  moi ,  du 
moins ,  je  l'exige.  Vous  m'avez  enlevée 
tout  comme  Zirphée  ,  j'étois  aussi  malheu« 
reuse  qu'elle,  ainsi  j'ai  les  mêmes  droits  à 
votre  complaisance....  D'ailkurs,  je  méri- 
terois  bien  quelque  petite  préférence.v 
Vous  ne  me  paroissez  pas  beau,  mais  je 
vous  trouve  fort  aimable.  (  Elle  le  prend 
sous  le  bras,  )  Zirphée ,  venez-vous  avec 
nous  ?  Vous  ne  répondez  pas  ? . . . .  Mais 
vous  boudez,  je  crois. 

Zirphée,  à  part,   ■ 

Quelle  m'im.paciente! 

P  H  É  D  I  M  E. 

Adieu,  Zirphée., 

Zirphée,  avec  déplu 
Puisque  je  vous  importunerois ,  allez  > 
Phédime,  ....  allez,  Phanor. 
P  H  A  N  o  R  ,  quittant  le  bras  de  Pkédime^- 
O ciel! Zirphée,  pourriez-vous croire?*^ 

Phédime. 
Que  signifie  ceci  ?  Pour  la  première  foisy 
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2irphée,  vous  avez  des  caprices....  Allons^ 
allons ,  qiie  de  façons!  Voulez-vous  venir 
à  la  Comédie  ,  car  pour  moi  je  ne  puis^ 
VOUS- la  sacrifier  ? 

Z  I  R  P  H  É  E. 

Je  voudrois,...  que  Phanor  y  vînt  aussi. 

P  H  A  N   G  R. 

Ah!  je  sens  le  prix  de  tant  de  bonté. .«. 
mais,  Zirphée^  en  profiter  ,  seroit  peut- 
être  en  abuser. . ,  .Pardonnez  ,  je  lis  dans- 
votre  cœur  ^  je  n'ai  rien  fait  pour  vous  ,,& 
vous  croyez  me  devoir  de  la  reconnois- 
sance  j  vous  vous  efforcez  de  combattre  la 
juste  horreur  que  ma  vue  vous  inspire, 
mais  je  souffre  plus  de  vos  peines  que  des 
miennes,  &  je  ne  puis  supporter  la  con- 
nainte  que  vous  vous  imposez.  Vous 
régnez  ici  ,  vous  seule  êtes  la  souveraine 
de  ce  Palais  \  commandez-y,  fuyez-moi , 
soyez  libre  &:  paisible,.  &  Phanor  sera^ 
trop  heureux. 

Z  I  R  p  H  É   E. 

Ole  plus  généreux  des  hommes!  Que  je 
serois  méprisable  à  mes  yeux  si  je  pouvois 
désormais  vous  voir  avec  peine ....  Noa^ 


(^4     LJ  BELLE  ET  LA  BETE, 

Phanor ,  la  reconiioissance  n'esc  point  un 
devoir  pénible  pour  mon  cœur. 

P   H  É    D  I   M  E. 

Fort  bien  ,  allons ,  nous  achèverons  cet 
entretien  pendant  la  Comédie.  (  Elle  re- 
prend le  bras  de  Phanor.  )  Zirphée ,  si 
vous  aviez  besoin  d'un  guide  ,  Phanor 
pourroit .... 

Phanor. 

O  ciel  !  qu  oscz-voLis  dire  \ 

Zirphée  regarde  Phanor  aVec  zimidité y 
mais  sans  eff'roi, 

Phanor,  voulez -vous  me  donner  le 

bras  ? 

Phanor. 

Ah  !  si  vous  me  plaignez ,  si  je  vous 

intéresse  j  je  vous  le  répète  ,  j'ose  l'exiger, 

Zirphée  ,  ne  vous  contraignez  point  pour 

moi. 

Zirphée  le  prenant  sous  le  bras. 

Eh  bien  ,  je  vous  obéis,  c'est  sans  con- 

.trainte  oC  sans  eifort. 

Phanor. 

,    Ah  j  Zirphée  !  que  ne  puis  je  vous  faire 
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connoîrre  ce  qui  se  passe  au  ïonè.  de  mon 
ame. 

P  H   É   D  I  M   E. 

Vous  nous  en  rendrez  compte  à  h  Qo^ 
mérlie  j  partons.  (  A  part  en  s'en  alldnt,  ) 
Grkes  au  dtl,  Ekphéi  cammenct  à  s*âp* 
privoiicr, 

lin  du  pnmk  J&€% 
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ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
ZIRPHÉE,   PHÉDIME. 

P  H  ÉD  I  M  E. 

Vjonvenez  qu'il  est  impossible   d'ctre 
plus  aimable  ,  plus  intéressant. 

Z  I  R  P  H  É  E. 

Je  ne  revlerrs  pas  de  ma  surprise,  je 
n'aurois  jamais  cru  pouvoir  m'accoatumer 
à  lui. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Cela  est  tout  simple,  vous  ne  vouliez 
pas  l'ccourer ,  vous  ne  connoissiez  ni  les 
charmes  de  son  caraflère ,  ni  les  agrémens 
de  son  esprit. 

Z  I  R  p  H  É  E. 

Il  est  d'une  bonté,  d'une  délicatesse.... 
îl  a  même  beaucoup  de  grâces.  ..  Comme 
le  son  de  sa  voix  est  touchaat  ! 
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P  H   É  D  I   M  E. 

Enfin  donc  ,  vous  n'en  avez  plus  peur  ? 
Z  I  R  p  H  É  E. 

Ah!  je  l'estime  trop  pour  le  craindre.... 
mais  l'intérêt  qu'il  m'inspire  me  fait  éprou- 
ver je  ne  sais  quoi  de  triste  &  de  doulou- 
reux que  je  ne  puis  définir.  Hier  je  n'avois 
pour  lui  que  la  pitié  qu*on  doit  aux  mal- 
heureux; je  m'artendrissois  sur  son  sort, 
mais  cette  compission  ne  me  causoit  pas 
la  mélancolie  qui  m'absorbe  aujourd'hui? 
je  pense  à  lui  malgré  moi  ^  «Se  je  n'y  puis 
penser  qu'avec  un  serrement  de  cœur 
inexprimable. 

P  H   É  D  I  M  E. 

Cela  est  singulier  .  .  » .  car  enfin  hier  il 
écoit  fort  à  plaindre  ,  ^  aujourd'hui  qu'il 
est  bien  traité  par  vous  ,  il  est  satisfait. 
Pourquoi  donc  votre  pitié  s'accroit-elle 
quand  ses  malheurs  diminuent  ? 
Z  r  R  p  H  É  E. 

Une  idée  se  présente  sans  cesse  a  mon 
esprit  &  me  tourmente....  Il  est  impossible 
de  le  voir  pour  la  première  fois  sans, 
cconnement  &  sans  frayeur. 
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P  H  É  D  I   M   F. 

Eh  bien,  que  lui  importe,  si  vous  êtes 
pour  jamais  guérie  de  cette  première  im- 
pression ? 

Z  I  a  P  H  É  E. 

Je  vcHidrois  qiVon  lui  tendît  îiisrice  ;  je 
m* afflige  en  pensint  que  rnspadd'un  objet 
si  verrneix  ,  si  b'saf^i  sant  ,  inspirera 
plus  d  hjireur  <3c  d'eTioi  que  la  vue  d'un 
de  ces  .inimau\  f  roces ,  qui  n'ont  pour 
"touî:  in<îrincl:  qu'iine  âvauile  fureur....  Ah! 
cetce  idée  est  ai^reuse,  «?v  je  ne  puis  m'y 
arrêter  s.mj  frcm;r. 

P  H  à  D  I  M  E. 

M  \is  si  vous  vous  fixez  dans  ce  Palais , 
Phvinor  ne  îe  quittera  plus/,  il  ne  verra 
que  vous  ^  &  renoncera  pour  vous  au 
reste  de  TUnivcrs, 

Z  I  R.  p  H  É   E, 

Je  ne  sais  point  encore  quelle  sera  ma 
destinée  ;  je  ne  sais  point ,  Phédime  ,  si  je 
dois  accepter  pour  toujours  l'asyle  qu'on 
nous  accorde  ici. 

P  H  É  D  I    M  E. 

Et  si  vous  le  quittiez,  que  deviendriez- 
vous  ? 
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Z   I  R   P    H   E   £. 

Jei'ignore.  Mais  l'amitié,  &  non  la 
nécessicé ,  pourroir  seule  me  faire  prendre 
la  resolution  de  m'y  fixer. 

P  H   É  D   1   M  F.. 

Mais  Phanor  constntiroit-il  à  se  séparer 
de  vous  ? 

Z  I  R   p  H  É   E. 

Phanor  est  trop  généreux  pour  attenter 
a  notre  liberté. 

P  H   H   D  I   M  E. 

Pour  moi  j  je  me  trouve  bien  ici ,  ^  je 
suis  fort  tentée  d'y  rescer. 
Z  I  R  p  H  É  E. 
Quoi!  Phédime  >  sans  moi  ? 

P  H  É  D  I   M  E. 

Je  resterois  pour  consoler  Phanor. 

Z   I   R  p  H  É   E. 
Le  consoler  ? . . . . 

Phédime. 
Je  suis  sensible  ,  il  est  reconnoissant  , 
mon  amitié  le  dédommageroit  de  votre 
ingraticude  \  ôc  de  cette  manière ,  maçhère 
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Zirphée,  je  réparerois  vos  torts  j  ainsi  ne 
vous  contraignez  point  avec  lui. 
Zirphée, 
Que  nos  caradères ,  Phédime ,  sont  Jif- 
férens  :  tout  est  pour  vous  sujet  de  plai- 
santerie, 

Phédime. 

Mais  point  du  tout ,  je  ne  plaisante  pas. 

Zirphée. 
Jel'avois  cru...  Rompons  cet  entretien... 
(  à  part.  )  Je  ne  sais  ce  que  j'ai ,  je  me  sens 
une  humeur ... . 

Phédime. 
Vous  tombez  dans  la  rêverie. 

Zirphée. 
11  est  vrai. 

Phédime. 
Voulez  vous  être  seule  ? 

Z  I  R  P  -H   É  Eo 

Mais,  comme  vous  voudrez. 

P  H  É  D  I  M  E, 

Adieu ,  Zirphée  ,  à  ce  soir. 

Zirphée. 
Où  allez-vous  donc  ? 
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P  H  É  D  I  M  E. 

Moi ,  je  ne  rêve  point,  ôc  j'aime  a  causer. 
Je  vais  chercher  Phanor. 

Z   I    R    p   H   É   E. 

A  la  bonne  heure ....  mais  je  me  flarte 
que  vous  voudrez  bien  ne  iui  pas  faire 
part  de  l'entretien  que  nous  venons  d'avoir 
ensemble. 

P   H    É   D    I    M   E. 

Ahî  je  suis  discrète,  6c  je  vous  promets 
de  ne  lui  pas  parler  de  vous. 

Z  I  R  p  H  É  E. 

C'est  tout  ce  que  je  désire....  -Mais  que 
lui  direz-vous  donc  ? 

P   H   É    »  I    M  E, 

Vous  ètQs  bien  curieuse. 

Z  I  R   p  H  É  E. 

Quoi  donc,  est-ce  un  mystère? 

P  H  É  D  I  M  E. 

Mais  peut-être  .... 

Z  I  R  p  H  É  E. 

Je  n'ai  nulle  envie  dQ  le  pénétrer,  j& 
^ous  assure. 
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P  H  É  D   I  M  E. 

Dans  ce  cas  je  me  tairai  donc. 
Z  I  R  p  H  É  E  ,  <2  pan* 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

P  H  É   D  I  M  E. 

Adieu  donc  j  Zirphée  \  quand  votre  rê- 
verie sera  finie,  vous  me  rappellerez  .... 
[à  pan,  )  Allons  chercher  Phanor  ,  &  lui 
donner  des  conseils  salutaires.  [Elle  sort,) 

SCÈNE    II. 

Z  1  R  P  H  E  E  seule  ,   après   un  piomcnt 
de  silence, 

J*ALLois  éclater  ,  je  suis  charmée  qu'elle 
soit  partie....  Est-ce-là  Phédime  ?  Est-ce-lâ 
cette  amie  si  tendre  que  j'ai  toujours  vue 
prête  à  me  tout  sacniier  ?  Quel  étonnanc 
changement  s'est  fait  en  elle?  Il  semble 
qu'elle  me  préfère  Phanor. ...  Je  me  sens 
accablée....  {P-llc  s'assied.)  Une  amertume 
affreuse  remplit  mon  cœur  \  je  ne  puis  dé- 
mêler moi-même  ce  qui  s'y  passe ....  je 
rignore...  .Oui,  je  quitterai  ce  Palais.... 

Phédime.  • 
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Phédime  y  pourra  rester  sans  moî....  Mais 
demain,  aujourd'hui  peut-être,  je  m'en 
-éloigne  pour  jamais.  Phédime  consolera 
Phanorj  ils  m'oublieront  l'un  &:  l'autre  ,  & 
<lu  moins  je  serai  la  seulcà  plaindre..,.  Ah î 
je  mérirois  une  autre  destinée  5  je  méri- 
toîs  d'autres  amis,...  J'ai  connu  le  malheur, 
mais  je  n'ai  jamais  souffert  c€  que  je  souf- 
fre en  cet  instant.  J'en  suis  effrayée,...  Oa 
vient. . . .  o  ciel  !  c*est  Phanor. . . .  (  E/Ic 
tombe  sur  une  chaise.  ) 


SCÈNE     III. 

PHANOR,ZIRPHÉ-E. 
P  H  A  N  o  R ,  à  pan, 

SUIVONS  les  conseilsde  Phédime;  voyons 
ce  que  peut  la  pitié  sur  un  cœur  si  sensible. 

C  11  fait  encore  quelques  pas  &  s*  arrête») 
Zirphée,  me  permettez- vous  d'approcher? 
Z  I  R  p  H  É  E  5  se  levant. 
Oui,  venez,  Phanor,  je  voudrois  vous 
parler  un  moment. 

Tome  IL  D 
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P    H    A    N    O    R. 

Qu'avez-vous  à  médire  ?  Qu'ordonnez- 
voiis  j  Zirphée  \ 

Z    I    R    P    H    E    E, 

(  A  part.  )  Je  ne  puis  lui  parler  ;  je  me 

sens  interdite  :  [haut,]  Phanor,  je  crains 

de  vous  affliger ,  je  n'ose  vous  faire  une 

question. 

Phanor. 

Que  ne  puis- je  deviner  ce  que  vous  sou- 
haitez 3  Zirphce ,  vos  désirs  seroient  pré- 
venus. 

Zirphée.- 

La  reconnoissance  la  plus  vraie  m'atta- 
che à  vous....  mais  enfin  je  ne  puis  vous 
promettre  de  rester  à  jamais  dans  ce  Pa- 
lais  Phanor ,  me  laisseriez-vous  la  li- 
berté de  le  quitter? 

Phanor. 

Je  vous  entends ,  &  je  ne  me  plains  pas 
de  la  rigueur  du  sort  que  j'envisage.  Ce 
Palaris  ,  ouvert  a  tous  les  malheureux,  est 
un  asyle,  Se  non  une  prison  ;  non-seule- 
ment vous  y  êtes  libre,  mais  vous  y  régnez  ; 
je  n'y  suis  rien  qu'un  infortuné  soumis  k 
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vosloîxj  Se  prc:  â  m'en  exiler  pour  vous 
plaire;  rendez-donc  justice  à  mes  senti- 
mens,  ^  du  moins  ne  me  regardez  ni 
comme  un  tyran ,  ni  comme  un  ravisseur. 

Z    I     R    P    H    É    £. 

Vous,  un  tyran  ,  vous,  Phanor,  ô  ciel  ! 
me  croirieZ'Vous  capable  d'avoir  pu  dou- 
ter un  moment  de  vocte  gé-ncrofité  ?  Ah  ! 
je  puis  n'erre  pas  d'accord  avec  moi-même  , 
je  puis  être  inconséquente  &  bizarre  j 
mais  injuste  pour  vous ^  non,  Phanor, 
non  ,  je  ne  le  suis  point. 

Phanor. 

Connoissez  donc  mon  ame  toute  entiè- 
re; je  sens  trop  l'effet  que  doit  produire 
ma  présence;  je  sais  l'obstacle  invincible 
qu'une  affreuse  difformité  oppose  au  bon- 
heur de  ma  vie.  Je  n*ai  j.imais  eu  l'espoir 
insensé  de  vous  plaire,  ô:  de  vous  engager 
à  unir  votre  sort  au  mien;  j'ai  mérité  votre 
estime  ,  c'en  est  assez  ;  après  avoir  obtenu 
le  seul  bien  auquel  il  me  fût  permis  de 
prétendre,  je  dois  m'oublier,  ^  ne  plus 
m'occuper  que  de  vous, 

Dij 
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Z    I     R    P    H    É    E. 

Vous  m'effrayez^  où  tend  ce  discours?.... 
Phaiior  ^  quel  esc  votre  dessein  ? 

P    H    A    N    C    R. 

De  vous  rendre  maîtresse  absolue  de 
votre  destinée  ,  &  devons  affranchir  pour 
jamais  de  tout  ce  qui  peut  vous  contrain- 
dre ou  vous  déplaire.  Pvecevez  cette  boîte  ; 
elle  renferme  un  anneau  précieux  ;  en  le 
portant  vous  vous  trouverez  transportée 
dans  le  lieu  où  vous  désirerez  être  j  &  là  , 
par  le  pouvoir  de  ce  même  anneau  ,  tout 
ce  que  vous  pourrez  souhaiter  se  réalisera, 
des  palais ,  des  jardins  qui  renfermeront 
tout  ce  que  l'art  &  la  nature  peuvent 
offrir  de  plus  beau ,  Se  dont  vous  serez  h 
seule  souveraine. 

Z    I    R    p    H    E    E. 

Reprenez  vos  dons.  Se  daignez  me  souf- 
frir où  vous  êtes. 

P    H    A    N    O    R. 

Non,  ne  méprisez  point  le  dernier  hom--' 
m.^ge  ...  d'un  sentiment  si  vrai  ;  adieu  , 
Zirphée,  p3nsez  quelquefois  au  malheu- 
leux  Phanor.  (  //  jon.  ) 
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Z  I  R  P  H  É  E  j  seule, 
Arrctez,  arrêtez.. ..  il  m'échappej  Phanor, 
Phanor^  eu  vain  je  l'appelle....  O  ciel  !  une 
terreur  secrecte  glace  mes  sens  &  me  rend 
immobile. .  . .  Son  dernier  hommage  :  que 
signifient  ces  mots  mystérieux?  Que  vou- 
loit-il  dire  ?  ....  Je  frémis....  des  idéescoii- 
fuses  viennent  troubler  tout-à-coup  mon 
imagination....  Cette  boîte  qu'il  m*a  laissée 
malgré  moi  5  contient  peut-être  l'explica- 
tion du  pressentiment  qui  m'accable..,,  je 
n'ose  l'ouvrir.  (  Elle  lapose  sur  une  table,  ) 
An  !  courons  chercher  Phanor,  lui  seul 
peut  me  tirer  du  trouble  affreux  oii  je  suis. 


SCENE    I  Y. 
PKÉDIME,    ZIRPHÉE. 

P   H    É    D    I    M    E, 

Zi  I  R  P  H  É  E  ^  où  coiirez- vous  ? 

z    1    R     p    H    É    E. 

Ah  î  Phédime  ,  avez  vous  vu   Phnnor  ? 

P    H    É    D    I    M    £. 

Je  le  quitie  à  Vïmi^anu 

Diij 
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Z     I     R    P    H    É     E, 

Eh  bien  ? 

P    H    É    D    I    M    E. 

Je  savoisie  don  qu'il  devoitvous  faire > 
jevenois  vous  demandera  quel  usage  vous 
le  destiniez  ;  je  rencontre  Phanor  éperdu, 
hors  de  lui  ;  sa  démarche  égarée  m'effraye  ; 
fQ  veux  hii  parier ,  il  m'évite  ^  me  fuit,  & 
sort  de  ce  palais  en  me  disantkn  doulou- 
reux adieu. 

Z    I    R    p    H   i    E. 

Qu'entends  je  ,  juste  ciel  !..,.  i!  â  quitté 
«e  palais  ? ...»  où  ist-il  ? 

P   H   i   D   l   M   I. 

Eh  !  comment  le  savoir  ? 

Z  I  R  p  H  i  F. 
Mais  iî  me  vient  nm  idée,  Avec  Fanneau 
iju'il  m'a  laissé,  je  puis  me  transporter  aux 
lieu^  qu'il  habite.  C'est  U  que  je  veux  erre, 
(  Elle  prend  la  hotte  ^  elle  l'ouvre.  )  VoiU 
l'anneau,...  Mais  que  vois-je  ?  un  billet.... 
P   H    É    r>    I   M   E. 

Ce  billet  nous  instruira  de  sa  destinée. 


I 
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Z    I    R    P    H    É    E. 

Ah  !  Phédime,  je  tremble. . . . 

P    H    É    D    I    M    E. 

Allons,  lisez. 

Z    I    R    p    H    É    E. 

Hélas  !  que  vais-je  apprendre  ?(  Elle  kt 
tout  haut,  )  <«  Je  veux  vous  affranchir  d'an 
»  objet  odieux,  je  sais  que  ma  présence  ne 
3»  peut  voBs  être  qu'importune,  &  je  ne 
»3  puis  supporter  la  vie  lOin  de  vous.  J'y 
»  renonce  sans  peine  Adieu,  Zirpliée  5 
»>  recevez  Tf^ccrnel  adieu  du  fidèle  3c  ten- 
n  drc  Phanor.  <«  (  Zïr-^hécy  après  avoir lu^ 
Je  me  meurs.  (  Elle  tombe  évanouie  dans 
Us  bras  de  Phédime,  )    ' 

P    H    É     DIME 

Qne  vois-je,  6  ciel  !  Zirphée,  Zirphée  I 

Z  I  R  p  H  É  E. 
11  n'est  plus....  laissez  moi ,  Phédime, 
vos  soins  sont  superflus.  La  vie  m'est 
odieuse,...  Enfin  trop  tard  je  lis  dans  mon 
cœur. . , .  O  Phanor  !  j'ai  creusé  ta  tombe 
&  la  mienne.  La  malheureuse  Zirphée  tê 
suivra  de  près.  Oui ,  Phanor,  je  t'aimois  3 

D  iv 
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oui ,  je  ne  puis  exister  sans  roi.  (  Pendant 
qu'elle  prononce  ces  derniers  mots^  on  en^ 
tend  un   crefcendo  derrière  h   Théâtre,  ) 
Qu'entends  je  ?  (  Z^  musique  continue,  ) 

{Le  Théâtre  change;  Phanorparoit  dans 
lefondsous  sa  figure  naturelle^  assis  sur  un 
trône  difl<urs, ,) 

Z  ï  a  p  a  B  f* 
Où  suis-je  ?  Quel  objet  vient  frapper 
mes  regards  ? 


C  O  M  É  D  I  E. 

SCENE    V    ET    DERNIÈRE. 

ZIRPHÉE,  PHÉDLME,  PHANOR. 

VuAîiOKy  ûccourant  se  précipiter  aux  pïcds 
de  Zirphéc. 

AnlZirphée,  ma  chère  Zirphée,  recon- 
noissez  Phanor  à  l'excès  de  sa  tendresse. 
Zirphée. 
Phanor  ,  ô  ciel  ! 

Phanor. 
L'oracle  esc  accompli ,  je  reprends  ma 
première  forme  ^  ^  c'est  Zirphée  qui  me 
rend  à  la  vie  &  au  bonheur. 
Zirphée. 
Ah  î  Phanor ,  qu'il  est  doux  de  consacrer 
sa  vie  à  celui  pour  lequel  on  vouloic  la 
-quitter, 

P    h    É    D    I    M    E. 

Quel  jour  fortuné  ! 

Zirphée. 
Ah!  ma  chère  Phédime,  en  partageant 
notre  bonheur  vous  l'augmentez  encore. 

Dr 
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P    H    A    N    O    R. 

Et  moi,  que  ne  lui  dois- je  pas  ? 

P    H    É    D    I    M    E. 

Soyez  toujours  heureux ,  &  tous  mes 
vœux  seront  remplis.  (  £//e  s'adresse  au 
Public.  )  Cœurs  senfibfës  &  vertueux ,  ne 
vous  plaignez  jamais  du  sort  ;  &  que  cet, 
exemple  vous  apprenne  que  la  bienfai- 
sance Se  la  bonté  sont  les  plus  sûrs  moyens 
de  plaire,  Ôc  les  seuls  droits  pour  être 
aiméj 


F    I    N* 


LES    FLACONS, 

COMÉDIE     EN    UN   ACTE, 


Dtj 


PERSONNAGES. 

L  A  F  É  E. 
M  É  L  I  N  D  E, 
GÉNIE. 
1 P  H  I  S  E, 

La  Scène  est  dans  le  Palais  de  la  Fée, 
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COMÉDIE, 


SCENE    PREMIERE. 

LAFÉE,    MÉLINDE. 
La     Fée 

Ah  !  ma  chère  Mélinde^  depuis  trois  mois 
que  je  ne  vous  ai  vue ,  les  enfans  que  vous 
m'avez  confiés  m'ont  fait  éprouver  bien 
des  chagrins. 

M    É    L    1    N    D    E. 

Quoi,  mes  filles!  .... 
La     Fée. 

Ne  vous  effrayez  pas,  le  mal  n'est  pas 
sans  remède  :  vous  savez  que  je  présidai  à 
leur,  naissance;  mais  comme  monpouvoi  r 
«st  borné ,  je  ne  pus  leur  faire  qu'un  seul 
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don.  Il  m'écok permis  de  choisir,  je  nhé- 
sicai  pas  :  je  leur  donnai  un  cœur  tendre 
&  reconnoissanr.  . .  . 

M    É    L    I    N    D    E. 

C'étoit  en  mème-cemps  travailler  pour 

vous  ôc  pour  elles ,  ce  don  vaut  tous  les 

autres. 

La     F  e  e. 

Je  ne  me  repens  point  de  ce  que  j 'ai  fait; 

les  vertus  valent  mieux  que  les  charmes  ; 

ôc  les  vertus  même,  que  sont-  elles  sans  un 

bon  cœur?  Mais  pour  Icre  heureuse , pour 

être  aimée ,  il  ne  suffit  pas  d'être  sensible. 

J*ai  consulté  pour  vos  filles  le  livre  des 

destinées ,  &  j'ai  vu  que  leur  bonheur  à 

l'une  Se  à  l'autre  dépend  uniquement  de 

préférer  les  qualités  du  cœur  de  de  l'espric 

à  tous  les  a  ^antages  de  la  figure. 

M    i    L    I    N    D    E. 

Ellessontélevéesparvousa  jcdois  donc 
être  tranquille. 

La     Fée. 

Je  donne  à  leur  éducation  tous  les  soins 
dont  je  suis  capable  ;  mais  je  vous  avoue 
qu'elles  n'y  répondoient  pas  a  mon  gré. 
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Céiùe  a  de  la  douceur ,  d'heureuses  dispo- 
iîtions  pour  apprendre,  mais  elle  est  entê- 
tée ,  indolente  j  &  rarement  appliquée. 

M    É    L    I    N    D    E. 

Ili  sa  sœur  ? 

La     F  e  e. 

Iphise;  elle  est  franche ,  sensible  &  gaie, 
maiselleest  étour-die,  légère  &  violente. 
Avecccla,€l{es  ont  déjà  beaucoup  d'amour- 
propre  :  on  leur  a  die  qu'elles  étoient  jo- 
lies 5  &  au  lieu  de  ne  voir  dans  ce  compli- 
ment qu'une  honnêteté  d'usage  ,  elles  l'ont 
pris  pour  une  vérité.  Elles  ne  sont  pas  dé- 
sagréables ,  mais  elles  sont  fort  loin  d'être 
charmantes...  Jugez  de  l'avenir  qu'elles  se 
préparent  ! 

M    É    L    I    N    D    I. 

Eh  mon  Dieu  '  de  quoi  pourroient-elles 
ctre   vaines?  La  nature  leur  a  donné  de 
grands  défauts,   ^  elles  ne  doivent  qu'à 
vous  seule  ce  qu'elles  ont  de  bien. 
La     Fée. 

Cependant  j'en  suis  parfaitement  co«- 
tente  depuis  deux  mois  j  j'ai  trouve  le 
moyen  de  les  réduire  ôc  de  les  punir. 
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M    É    L    I    N    D    E. 

Comment  ?  .  ,  .  . 

La     Fée. 

Je  leur  ai  fait  croire  que  je  les  avois  ren- 
dues hideuses ,  &  par  mon  arc  Je  leur  ai 
fasciné  les  yeux ,  de  manière  qu'en  se  re- 
gardant dans  un  miroir,  &  en  se  voyant 
l'une  (Se  l'autre ,  elle  se  trouvent  affreuses  : 
j'ai  donné  le  mot  à  tout  ce  qui  les  entoure  ; 
on  leur  a  répété  à  chaque  instant  les  pre- 
miers jours  qu'elles  étoient  laides  a  faire 
peur  ;  d'abord  elles  ont  beaucoup  pleuré  y 
îa  cadette  sur-tout,  Iphise,  paroissoit  in- 
consolable. Je  les  ai  consolées,  je  leur  ai  dit 
que  le  seul  parti  qu'elles  eussent  à  prendre 
étoit  de  faire  oublier  leur  difformité  par 
leurs  bonnes  qualités ,  leurs  vertus  de  leurs 
talens  j  elles  m'ont  cru,  6c. . . ,  Mais  paix 
j'entends  du  bruit ,  ce  sont  elles  sûrement 
qui  vous  cherchent  j  je  vous  laisse  ensem- 
ble :  adieu  ,  n'oubliez  pas  de  les  bien  con^ 
iirmer  dans  leur  erreur.  {Elle  sort,  ) 
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SCENE    IL 

MÉLINDE  ,  CÉNIE,  IPHISE.  Ces  deux 

dernières  restent  à  la  forte  enfe  cachant 
le  xlfage, 

JLjis  pauvres  petites  n*osent  approcher, 
elles  craignent  que  leurs  figures  ne  me 
fassent  horreur. 

Génie,  en  pleurant. 
Allons  ,  ma  sœur  ,  il  faut  bien  qu  elle 
nous  voye. 

I  p  H   I   s   E. 
Ayancez  la  première. 

GÉNIE. 

Je  n'ose. 

MÉLINDE,   à  part. 
Feignons  de  ne-  les  pas  connoîcre.  [Haut.) 
Mesenfans  ne  viennent  point,  je  vais  les 
aller  chercher.  .  .  . 

GÉNIE. 

EntendeZ'VouSj  Iphise  ?. . .  ; 
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î   r  H   I  s   E. 
Je  vois  que  la  Fée  ne  Taura  pas  pré- 
venue sur  notre  malheur.  ,  » . 

C    É    N    I    E, 

Elle  nous  regarde  Se  ne  nous  connoic  pas. 

I   p   H   I    s   E. 
Comment  le  pourroit  elle ,  dans  l''ctax 
eu  nous  sommes  ? .  . . . 

GÉNIE. 

Cruelle  Fée  ! 

Mélinde  ,  s* approchant  en  Uur  adressant 
la.  parole. 
Qui  Ites-vous?  Que  voulez-vous  ? 

[Iphise  &  Cénïe  s'approchent  d'elle  en 
pleurant  toutss  deux»  ) 

M    É    L    I    N    p    E. 

Voilà  deux  étranges  figures, , , . 

C  I  N  I  B,  ^  Iphise. 
VoyeZ'Vous  l'efFroi  que  nous  lui  causons 

Iphise. 
Nous  sommes  bien  à  plaindre. 

C    É    N    I    I. 

Ah  !  je  n^ai  jamais  été  si  fâchée  d'être 
affreuse. 
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M     E    L    I    N     D    E. 

Mais  de  grâce,  Mesdemoiselles,  dites- 
inoi  a  qui  vous  en  avez  ? 

Iphise  &:  GÉNIE  y  se  jetant  à  fes  piedi. 

Ah ,  Maman!  .... 

M    É    L    î    K    D    E. 

Qu'cntends-je  ?  ,  .  .  . 

C    É    N    I    î» 

Oui  j  nous  sommes  vos  enfant. 
M    É    L    I    K    e    E. 

Vous!  grand  Dieu!  .... 
I  p  H  I  s  1. 

Maman  ,  daignez  n©iis  rtconnoître  •, 
malgré  notre  affreux  elmngemene  ,  nei 
cœurs  sont  toujours  les  mimes, 

M  î  L  I  >î  D  E  ,  Us  nUvant^ 
11  suffit  ;  jf  vousplainsd'un  malheur  qui 
cependant  est  fort  supportable ,  &  croyez 
que  je  ne  vous  en  aimerai  pas  moins, 
Iphise, 
Quelle  bonté  charmante  ! 

C    É    N    I    5. 

Eh  bien  l  me  voilà  consolée. 
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M    É    L    I    N    D    E, 

Embrassez-moi,  mes  chers  enfansj  soyez 
aimables^  douces,  honnêtes  ,  &  vous  n'au- 
rez pas  besoin  des  charmes  frivoles  qui 
vous  manquent. 

GÉNIE. 

Maman  ,  je  suis  Génie. 

I  p  H  I  s  E ,  e/2  soupirant* 
Et  moi ,  îphise. 

M    i    L   I    N    D   E. 

Je  vous  avoîs  distinguées  l'une  Se  l'au- 
tre par  le  son  de  voix. 

GÉNIE. 

La  Fée  ne  vous  avoit  donc  rien  dit  ? 

M    É    L    I    N    D   E. 

Elle  m'âvoit  caché  votre  laideur  ;  tWs 
m*avoit  seulement  appris  que  vous  lui  aviez 
donné  les  plusgrandssujets  de  méconten- 
tement j  mai^.  que  depuis  deux  mois  elle 
ctoit  charmé^  de  vous, 

Iphise. 

On  s'uccourume  à  tout  :  moi ,  j'ai  pris 
mon  parti  sur  ma  figure;  le  temps  que  je 
passoisà  ma  toilette,  je  Temploie  a  lire  3  à 
jouer  du  clavecin.  .  .  , 
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M     É    L     I     N    D    I. 

C'est  un  parti  qu'il  faudroit  prendre 
quand  vous  seriez  la  beauté  mcme. 

C    É    N    I    I. 

Nous  nous  répétons  toute  lajournée  que 
nous  n'avons  perdu  qu'un  peu  plus  tôt  ce 
que  nous  devions  nécessairement  perdre 
un  jour  y  &  que  nous  y  aurons  gagné  des 
réflexions  &  une  instrudion  que  nous 
n'aurions  peut-être  jamais  eue  sans  cela. 

M    É    L    I    N    D    E. 

C'est  penser  à  merveille, 
I   P   H   I    s    E. 

II  est  bien  plus  doux  de  plaire  par  les 
charnues  de  son  cara(5tère  &  de  son  esprit^ 
que  par  ceux  de  sa  figure^  «S:  si  avec  celle 
que  j'ai,  j'y  puis  parvenir,  j'en  serai  plus 
âartée  que  si  j'étois  encore  jolie. 

M    É    L    1    N    D    E. 

Encore  jolie  ! . . . ,  Réellement ,  Iphise , 


vous  croyez  avoir  été  jolie  ? 


Iphise. 
Je  puis  dire  à  présent  ce  que  j'en  pen-» 
sois  ;  c'est  comme  si  je  parlois  d'une  autre 
personne. 
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M    É     L     I     N    D    E. 

Eh  bien  ? 

I   p   H   I    s   E. 
Eh  bien ,  Maman  ,  sans  être  régulière , 
jetois  fort  agréable,  &  véritablement  jolie. 

M    É    L    I    N    D    E. 

Eh  bien ,  mon  enfant ,  vous  ctQS  dans 
Ferreur  ?  vous  n'étiez  point  laide,  mais 
vous  aviez  une  figure  infiniment  médiocre. 
I   p    H    I    s    E. 

Vous  dites  cela  pour  diminuer  mes  re- 
grets. Maman  j  vous  êtes  bien  bonne.... 

M    É     L    I    N    D    E. 

Non,  car  je  vous  suppose  assez  raisonna- 
ble pour  n'en  point  avoir.  Et  vous,  Génie , 
vous  trouviez-vous  charmante  ? 

GÉNIE. 

Oh  non.  Maman  ,  mais.  .  .  . 

M    E    L    I    N    D    F. 

Achevez. 

GÉNIE. 

Je  croyois  ma  figure  plus  régulière  qu'a- 
gréable, &■  j'aurois  mieux  aimé  av(>ir  celle 
de  ma  sœur. 
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M     É    L    I    N    D    E. 

Fort  bien,  vc»s  vous  trouviez  belle  :  en 
vcriré,  mesenfans,  vous  étiez  folies  toutes 
les  deux....  Mes  chères  amies,  vous  aviez 
Tune  &  l'autre  une  hgure  passable,  plutôt 
bien  que  mal  ;  mais  voilà  tout. 

I    P    H    I    s    E. 

Ce  n'est  pas  ce  qu'on  disoit. 

M     É     L    I    N    D    E. 

Quand,  vous  connoîtrezle  monde,  vous 
saurez ,  Aies  enfans ,  comme  on  doit 
compter  sur  ses  louanges. 

C    É    N    I    E. 

Ah  !  si  le  monde  est  menteur,  je  ne 
l'aimerai  pas. 

M    É    L    I    N    D    E. 

Il  Faut  le  connoître,  s'en  défier,  ne  le 
point  haïr,  parce  qu*il  y  faut  vivre  \  &  s'en 
faire  estimer ,  parce  qu'il  nous  juge. 
I   p   H    I    s    E. 

S'il  est  trompeur ,  je  le  fuirai. 

M     É    L    I     N    D    E. 

Il  ne  trompe  que  ceux  que  Tamour- 

propre  aveugle  ,  les  Sots  ou  les  Foux.  Il 

'cit-injuste  quelquefois,  mais  il  levicnt  de 
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s^s  préventions.  Il  esc  plus  léger  que  mé- 
chant, plus  frivole  que  dangereux  :  enfin 
il  n'est  pas  méprisable,  car  toujours  il  ho- 
nore, il  respede  la  vertu  j  ôc  même  ,  en 
tolérant  le  vice,  il  le  démasque  &  le  punit. 
Plus  il  y  aura  d'hommes  rassemblés ,  plus 
on  trouvera  de  défauts  &  de  travers?  ainsi 
en  souffrant  de  ceux  du  monde ,  on  les 
doit  excuser. 

I   P   H   I    s   E. 
Il  faut  pour  cela  bien  de  la  générosité  ! 

M    É    L    I    N    DE. 

Il  faut  seulement  de  la  justice.  Eres- vous 
sans  dcfaats?  N'aurez-vous  pas  besoin  de 
l'indulgence  des  autres?  Disposez-  vous 
donc  à  vouloir  bien  accorder  ce  que  vous 
exigerez  sfirement. 

I   p   H   î   s   E. 
J'ai  de  grands  défauts ,  mais  je  suis  un 
enfant ,  je  travaillerai  sur  moi-même,  & 
je  me  corrigerai. 

M    É    L    I    N    D    E.  . 

L'indulgence  est  au  nombre  des  vertus, 
c'est  elle  qui  fait  valoir  routes  les  autres, 

ainsi 
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ainsi ,  par  conséquent,  la  perfedtion  même 
ne  vous  en  dispenseroit  pa^  ,  au  contraire. 

GÉNIE. 

Il  me  semble  d'ailleurs  qu'il  est  plus 
commode  de  se  taire  que  de  se  fâcher;  il 
faut  détester  le  mal,  Se  fermer  les  yeux, 
autant  qu'il  est  possible,  sur  celui  qu'on 
ne  peut  empêcher. 

M    É    L    I   N   D   E. 

L'intolérance  entraîne  toujours  avec  elle 
la  dispute  &  l'aigreur  \  évitons  les  méchans, 
mais  sachons  vivre  avec  eux,  si  la  destinée 
nous  y  force  ,  &:  plaignons-les.  Ils  sont 
aussi  dignes  de  compassion  que  de  mépris. 

GÉNIE. 

Mair.an ,  expliquez-m^oi  ce  que  c'est  que 
d'être  méchant,  je  ne  le  comprens  pas  bien. 

M    É    L    I    N    D    E. 

Ma  Fille,  un  méchant  c'est  un  mauvais 
cœur ,  incapable  d'aucune  espèce  de  sensi- 
bilité, qui  n'aime  rien. . . . 

GÉNIE. 

Ah,  Maman  !  vous  avez  raison  de  dire 
qu'il  faut  le  plaindre.  Il  ne  peut  jamais 
être  heureux. 

Tome  IL  E 
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M  É  L  I  N   D  £. 

Les  méchans.  sont  rares,  mais  les  mé- 
chancetés sonr  communes;  elles  sont  pro- 
duites ordinairement  par  le  défaut  d'esprit, 
par  le  désœuvrement  6c  la  iégèrtté. 
I    p   H    I    s    E. 

Quoi  !  l'on  peut  faire  des  méchancetés 
sans  être  méchant? 

M    É    L   I    N    D   E. 

C'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours.  Avec 
un  bon  cœur  ,  avec  beaucoup  de  vertus, 
-on  peut  se  laisser  entraîner  aux  égaremens 
les  plus  coupables. . . . 

I    p    H    I    s    E. 

Mais  comment? 

M    É    L   I   N   D   E. 

Par  des  défauts  légers  en  apparence , 
mais  dont  les  conséquences  sont  affreuses; 
par  un  amour -propre  mal  raisonné  ,  de 
rétourderie. . .. 

I   p   H   I    s   E. 

De  rétourderie!  Ah! Maman,  vous  me 
fiiîtes  frémir.  Quoi ,  je  pourrois  un  joar«.,. 
Ah  î  ma  sœur ,  coirigeons-nous. 
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M    É    L    I    N    D    E. 

Rien  n'est  plus  facile  \  il  ne  s'agit  que  de 
réfléchir,  &:  de  !e  vouloir  sincèrement. 

GÉNIE, 

Ah  5  j'y  vais  travailler  sans  relâche. 

M    É  L   I  N  D  E. 

Cet  ouvrage,  mesenfans,  assurera  votre 
bonheur  &  le  mien.  Mais  cui  vient  nous 
intericmpre?  C'est  la  Fée. 

SCÈNE      III. 
LA  FÉE,  MELINDE ,  CLNIE,  IPHISE, 

M  É  L  I  ^J  D  E. 

V  E  N  E  z  3  Maaan-ie  ,  venez  recevoir  tous 
mes  remeccieaiens  j  je  suis  enchantée  de 
Génie  &c  d'Iphise  j  elles  vous  doivent  une 
raison  ,  une  sensibiliLé  qui  me  rendent 
bien  heureuse. 

La      Fée. 
Je  suis   charmée  que   vous  en  soyez 
contente. 

M     É     L    I    N    D    E. 

Je  le  suis  sur-tout  de  leurs  promesses , 

E  ii 
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&  de  l'espoir  qu'elles  me  donnent  de  se 
corriger  de  tous  leurs  défauts. 
La     f  é  e. 
Eh  bien  ,  je  viens  leur  en  offrir  le  moyen 
le  plus  sûr  &  le  plus  prompt. 

M  É  L   I  N  D  E. 

Quel  est-  il  ? 

IpHISE    Se     GÉNIE. 

Ah  5   parlez  ! 

La     Fée. 
'    Ecoutez-moi  avec  attention.  J'ai  été 
obligée  ,  mes  enfans ,  pour  vous  oter  une 
ridicule  vanité ,  de  vous  rendre  affreuses 
Tune  Ôc  l'autre.  De  tous  les  avantages,  le 
moins  précieux  est  celui  de  la  beauté.  Mais 
je  conviens  qu'il  est  cruel  d'avoir  une  fi- 
gure révoltante.  Cependant,  si  je  pouvois 
vous  donner  toutes  les  vertus  Se  toiitesles 
grâces  de  l'ei^prit  en  partage ,  je  crois  que 
vous  n'auriez  pas  fait  un  mauvais  marché. 
Mais  je  veux  vous  traiter  suivant  votre 
goût,  &  voici  ce  que  je  vous  offre.  J'ai 
composé  pour   chacune  de   vousj   deux 
phioles  qui  contiennent  une  essence  divine, 
don:  l'une  vous  ôtera  votre  difformité ,  Se 
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vous  rendra  telles  que  vous  étiez,  ou  Tau- 
tre  vous  donnera  routes  les  qualités  du 
cœur  &  de  respric  qui  vous  manquent. 
Mais  il  faut  choisir ,  je  ne  puis  vous  accor- 
der ces  deux  dons  réunis  >  mon  pouvoir  ne 
va  pâs  jusques-là, 

I   P  H  I  s  1. 

C'est   bien   dommage. 
La     Fée. 

Voici  les  flacons....  (  Elle  tire  des  flacons 
d'une  boîte.  )  Celui-ci ,  qui  est  couleur  de 
rose  j  en  le  buvant  ^  fera  disparoître  votre 
laideur,  de  de  la  même  manière,  ce  blanc- 
ci  vous  rendra  parfaites. 

M  â  L  I  N  D  E. 

Eh  bien  ,  qu'en  dites-vous  ? 

C  É  N  I  E. 

Ah  Maman ,  c'est  a  vous  à  nous  con- 
seiller, 

La     Fée. 
Non,  je  veux  que  vous  vous  décidiez 
vous-mêmes. 

I    P    H    I    s   E. 

Voyons  le  couleur  de  rose. 
E  iij 
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M  É  L  I   K  D  E. 

Iphise  !  ,  ,  , . 

La    F  b  e  >  i  Mélïnds, 
De  grâce  ,  taisez  voas» 
Iphise» 
Je  ne  veux  que  le  regarder.  (  La  Tic  lut 
donne  h  flacon.  )  Ah!  qu'il  %zm  bon. 

L  A      .F  £    ?. 

Nousaîlons  vous  laisser  seî4!e5,c0nsulcez- 
vous  ensetrjbîe;daîis  aiiedetnie-beure  nous 
reviendrons  savvoir  votre  réponse. 

C    É    î^    !    E. 

Ah!  ne  nous  quittez  pas. 

L   A      FÉE. 

Il  le  faut ,   nous  ne  voiUons  pas  vous: 
gêner. 

I  P  H  I  s  E, 

Si  nous  buvions  les  deux  flacons? 
La    Fée. 

Us  ne  produiroienr  aucun  effet  \  lemè- 
îange  feroit  perdre  leurs  vertus.  Tenez  ^. 
Génie  ,  voici  vos  <ieux  flacons  ;  ^  vous , 
Iphise ,  voici  les  vocres.  Adieu. 
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I     P    H    I     s     t. 

Le  couleur  de  rose  nous  rendra  norre 
première  forme.  .  .  . 

L  A       F  i   Ë. 

lisonc  leurs  étiquettes,  vous  ne  pourrez^ 
pas  vous  y  tromper ,  en  cas  que  vous 
vous  décidiez  avaiu  notre  retour.  Allonj», 
iaissons-les. 

M  £  LI  N  D  F. 

Ma  chère  Cénie ,  ma  chère  Iphise  ? . . . , 

La    F  e  e  ,  iz  Méiinde, 
Âilons,  encore  une  fois,  snivez-œot, 
{Elle  dit  à  Mélindc  à  part  en  s  en  allant  :) 
En  vérité  ,  un  moment  de  plus ,  Zc  vous 
^     gâtiez  ir.on  épreuve.  (  Elles  sortent,  ) 

se  E  N  E      1  V. 

C  É  N  1  E ,     I  P  K  ï  S  E. 

CÉNIE  ,  après  un  moment  defiltnce. 

E  H    bien  ,    ma  Sœur  1 

Iphise. 
Eh  bien  ,  Génie  ! 

E  iw 


104         ^  ^  ^     FLACONS, 

GÉNIE. 

Que  ferons  -  nous  ? ... . 
I  p  H  I  s  E. 

îl  y  faut  réfléchir.  {Elles  s'asseyent  l'une 
&  l'autre  5  &  posent  leurs  flacons  sur  une 
petite  table  qu  elles-  approchent  auprès 
d^dks.  ) 

C   E    N    l    Ë. 

La  Fée  âvou©  elle- même  que  c*est  un 
grand  malheur  que  d'avoir  une  figure  ré- 
vol  rnnte. 

I  p  H  î  s  E. 

Et  nous  sommes  effroyables..,.  Ahî  *... 

C  É  N  î  £, 

Quoi  donc? 

I  p  H   I    s  H. 

LehasasJ  est  singulier...  Yol!à  un  mirok 

qui  se  trouve  sur  cerre  table. 

GÉNIE. 

Je  parierois  que  c'est  une  malice  de  la 
Fée.Un  miroir  dans  cet  instant  n'est  qu'une 
tentiition  dangereuse  j  Iphise ,  ne  nous  y 
regardons  pas. 

•î  p  H  I   SE. 

VoiLlun  plaisant  scrupule  j  un  miroir 
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est  toujours  bon  à  consulter.  (  Elle  dresse 
le  miroir  sur  la  table,  ) 

Génie. 
Ne  consultons  que  la  raison. 

I  P    H  I  s  E. 
Il  faut  écouter  les  avis  de  tout  le  mon- 
<îe.  [Elle  se  regarde  dans  le  miroir.]  Ç^ii<^l\Q 
jBgureî .... 

GÉNIE. 

Ah,  ma  sœur  !  vous  allez  préférer  le  fla- 
con couleur  de  rose. 

I  p  H  I  s  E  5  se  regardant  toujours. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  ma  laideur  si  s' ngu- 
lière,  si  difforme  ^ ....  certainemeut,Cénie, 
la  vôtie  est  moins  désagréable. 
Génie. 
Jusqu'ici  vous  m'aviez    parue   penser 
tout  le  contraire. 

I  p  H  I  s  E. 
G'est  que  je  ne  m'étois  pas  examinée 
avec  soin  ...  Ah  !  je  me  rends  justice  y 
sûrement  votre  figure  n'est  pas  aussi  cho- 
quante que  la  mienne. 

GÉNIE. 

Quelle  idée!.,.. 

E  Y 
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I  P  H   I   s   E. 

Premièrement  3   vous    êtes  beaucoup"-' 
moins  bossue  qite  moi. 

GÉNIE. 

Je  n'en  crois  rien. 

1  p  H  I  s  E  3  se  regardant  toujours. 
Je  suis  sans  comparaison  ^lus  rousse- 
que  vous. 

C  É  N  I  Es 

Je  ne  vois  pas  cela, 

I  p   H  I    SE. 

Mais  regardez  ,  voyez  nos  deux  figures 
dans  ce  miroir ,  vous  en  conviendrez. 
Génie   se  penche  &  se  regarde. 
Ah ,  je  suis  mille  fois  plus  affreuse  que 

VOUSo. 

I  p  H  I  s  E. 

Ma  sœur,  quel  parti  prendrons -nous? 

Génie. 
Je  ne  sais....  cette  glace  a  dérangé  toutes 
mes  idées.  [Elle s'y  regarde  encore.) 

I    p    H    I    s    E. 

La  Fée  a  beau  dire  ,  il  es:  impossible 
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qu'avec  de  semblables  visages  on  puisse 
jamais  se  montrer  dans  le  monde. 

GÉNIE. 

Sous  un  dehors  si  révoltant,  prendroic- 
on  la  peine  d'aller  chercher  de  l'esprit, 
un  bon  caractère. .. . 

I  p  H  I  s  E. 

On  nous  laisseroit  là  avec  notre  perfec- 
tion intérieure. 

GÉNIE. 

D'ailleurs ,  sans  le  secours  du  flacon 
bbnc  ,  ne  pouvons-nous  pas  noiis  corriger 
de  nos  défauts  ?  Il  est  vrai  que  cela  ne  sera 
pas  si  prompt, 

I   p  H  I  s   E. 

Mais  nous  ne  son^mes  pas  si  pressées... 

Génie. 
Sans  doute ,  nous  sommes  bien  jeunes.. 

I   p  H   I    s   E. 
Allons,  allons,  ne  balançons  plus.  [Elle 
prend  les  flacons  couleur  de  rose,  )  Tenez ,. 
ma   Sœur. 

GÉNIE. 

Donnez, ... . 

E  v| 
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1  p  H I  s  E  débouche  le  sien  ,  &  Ce  nu  tombe 
dans  la  rêverie. 
Génie,  qui  vous  arrêce  ? 

GÉNIE-. 

Iphise  ! .  . . . 

I    r    H     I     SE. 

Qu'avez-vous  donc  ?  Vous  tremblez. 

GÉNIE. 

Ah,  ma  Sœur,  qu'allons-nous  faire  ! 

Iphise. 
Vous  ne  savez  pas  vous  décider  ;  allons, 
je  vais  vous  doniîer  l'exemple. 

G  É  ^M  E  lui  arrachant  le  flacon. 
Non,  chère  Iphise,  vous  devez  le  rece- 
voir de  moi ,  je  suis  la  plus  âgée. 
Iphise, 
Et  moi,  la  plus  raisonnable. 

GÉNIE. 

Écoutez- moi ,  de  grâce.  Si  nous  préfé- 
rons ce  flacon  ,  nous  affligerons  Maman. 
Iphise. 

Ah  5  si  je  pouvois  le  penser,  je  le  cas- 
serois  plutôt. 
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Génie. 
Eh  bien,  ma  Sœur  ,  soyez-en  sûre;  j'ai 
vu  son  inquiétude  quand  elle  nous  a  quit- 
tées \  elle  tremhloic  que  nous  ne  fissions  un 
choix  imprudent. 

1    p    H   L   s    E. 
En  effetj  je  me  rappelle  le dernîerregard 
qu'elle  a  jeté  sur  nous  en  pirtant,  il  étok 
bien  triste  &c  bien  tendre. 
Génie. 
Ce  regard  nous  apprenoit  notre  devoir, 
il  faut  le  suivre. 

I  p  H  I  s  E. 
Notre  laideur  nous  est  mo'ns  cruelle 
que  Maman  ne  nous  est  chère. 

GÉNIE. 

Elle   &   la  Fée,  ne  désirent  que  notre 
bonheur. 

ï  ?H  T  s  E,  prenant  le^  flacons. 
Sacrifions  nous  pour  elle;  tenez,  chère 
Génie. 

G  E  N I  E  j   prenant  le  flacon. 

Je  n*h:siter.îi  pis  pour  celui  ci. 
(  Elles  boivent  toutes  les  deux,  ) 
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Iphise,    après  avoir  bu, 
[    Me  voilà  donc  accompik  î . . . . 
GÉNIE,   regardant   sa  Sœur. 
Que  .vois-je  !  . . , . 

1   P    H   I  s    E, 
Ah,  ma  Sœur!  vous  avez  repris  votre 
première  figure. 

GÉNIE. 

Et  vous  aussi  ! Eli ,  mon  Dieu ,  nous 

serions- nous  trompées  de  flacons  ? .  .  .  . 

^  -  ■.■■,.       Il 

SCENE    V    ET    DERNIÈRE. 

LA  FÉE,  MÉLINDE,  GÉNIE,  IPHISE. 

La      F  é  e.    - 

Hassurez-vous,  mes  chers  en  fans ,  & 
embrassez-nous, 

M  É  L  I  N  D  E  ,   les  embrassant,. 
Iphise  i  Génie  !  que  je  vous  aime  ! 

G    É    N     I    E^ 

Nous  sommes  donc  bien  heureuses.  ..,„. 
Mais  par  cj^uel  prodige  le  H^cou  blaîK^.  „,. 
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La  F  e  e. 
Après  l'adion  que  vous  venez  de  faire, 
vous  n'êtes  plus  des  enfans.  Je  ne  dois  plus 
vous  tromper;  tout  ce  qui  vous  esc  arrivé 
n'étoir  qu'une  épreuve.  Votre  tendresse 
pour  Mélinde  &:  pour  moi ,  a  su  l'empor- 
ter sur  votre  vanité;  ce  sacrifice  étoit  à  la 
fois  l'ouvrage  de  la  raison  &  du  sentiment; 
jugez  s'il  nous  est  cher  ^  &c  si  nos  cœurs 
savent  l'apprécier. 

I  p  H  I  s  E. 
Mais  nous  aurons  toujours  hs  mêmes- 
dt'faurs. 

MÉLINDE. 

En  choisissant  le  fiacon  bianc,  c'étoît 
presque  prouver  que  vous  n'en  2.v:ez  pas 
besoin^ 

C  É  N  I  E  j  à  Mélinde  &  à  la  Fée, 

Enfin  vous  êtes  contentes ,  ainsi  nous^ 
devons  l'être. 

Mélinde. 

Vous  avez  perdu  votre  diuormitCj  & 
vous  nous  êtes  plus  chères  que  jamais  y 
voilà  ce  que  vous  avez  gagné  à  vous  biux 
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conduire.  N'oubliez  jamais ,  mes  en  fans  , 
que  dans  tous  les  événemens  de  I;i  vie  ,  la 
résolution  la  plus  honncte  &  la  plus  ver- 
tueuse j  est  toujours  la  plus  sûre  &  la 
meilleure. 

F   I    N. 
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COMÉDIE 
EN     DEUX     ACTES. 
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PERSONNAGES,         \ 

LA   FÉE   LUMINEUSE.  J 

LA  FÉE  BIENFAISANTE,      lu    ic  ] 

Lumineuse,  \ 

La  Priiîcêsse  R  O  S  A  L I O  £ ,  Élkve  de  \ 

Lumineuse,  ; 

La  Princesse  C  L  A  R  ï  N  D  E ,  Elevé  de     \ 

Bienfaisance,  -  ' 

Z  U  L  M  E  E ,  Suivante  de  IXosalïde.  \ 

La  Scène  est  dans  un  Palais, 


L'ISLE   HEUREUSE, 

COMÉDIE. 


Pride  is  vice  that  a'vays  prcduces  mortificatioa  *. 
Crandisso.i  y    Tom.  II, 


ACTE     I. 


a-jg'iw.'Wiija  J.  Jiia  M 


SCÈNE    PREMIERE. 

Z  U  L  M  É  E. 

(^2  ^  E  L  tapage  dans  ce  Palais!  Tout  le 
monde  attend  avec  impatience  la  fin  de 
cette  journée ,  qui  doit  décider  du  sort  de 
risle  Heureuse  :  on  s'empresse,  on  se  ques- 
tionne ,  &  les  Fées,  &  les  deux  jtunes 
Princesse  sont ,  je  crois ,  dans  de  violentes 

*  L'orgueil  est  un  vice  qui  nous  aaiie  toujours  des 
anoniâcàticns. 
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agitations.  Pour  moi,  attachée  depuis  trois 
jours  au  service  de  la  Princesse  Rosalide, 
tous  mes  vœux  sont  pour  elle.  Je  ne  fais 
cependant  si  elle  l'emportera  sur  Clatinde. 
Rosalide  a ,  dit-on ,  de  l'esprit ,  Aqs  talens , 
&  un  mérite  supérieur  j  mais  elle  est  lîère, 
capricieuse:  on  là  Hatce>  on  l'encense ,  on 
Tadmire  peut-êrre,  mais  on  aime  Clarinde, 
&  je  crains.. .J'entends  quelqu'un,  taisons- 
nous;  c'est  ma  jeune  maîtresse.... 

SCÈNE      IL 

ROSALIDE,  ZULMÉE, 

Rosalide. 

JlL  N  F I  N  je  puis  me  dérober  à  cette  foule 
importune  qui  m'excède  depuis  deux  heu- 
res  Ah  5  Z aimée ,  vous  voilà  ? . . . . 

Z   u    L    M    É    E. 

Eh  bien,  Madame^  l'instant  du  couron- 
nement est-il  fixé. . . . 

Rosalide, 

Oui,   la  Reine  de  l'ïsle  Heureuse  sera 
proclamée  ce  soir  à  six  heures.... 
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Z  u  L  M  É  E  ,    baisant  te  bas  de  la  robe  de 
Rosalide, 

Que  je  sois  la  première  à.  lui  rendre 
mon  hommage 

Rosalide. 
Quelle  folie,  Zulmée....  Ne  savez-vous 
pas  que  mon  sort  est  incertain ,    &  que 
Clarinde  peat  erre  couronnée?.. . . 
Zulmée. 
Je  sais.  Madame,  que  vos  prétentions 
sont  les  mêmes  j  mais  que  vos  droits  sonc 
difFérens  ! .  . . . 

ROSAL'IDE. 

Non  5  vous  vous  trompez  ;  h  ùac  Reine 
de  cette  Isle  ,  en  mourant ,  nomma  pour 
Régentes  de  sts  Etats  les  deux  Fée:>  qui  nous 
ont  élevées,  Clarinde  &  mci,  en  les  priant 
de  se  charger  de  notre  éducation;  &  elle 
ajouta  que  lorsque  nous  aurions  atteint 
rage  fixé' par  les  Loisj  on  formeroic  un 
Conseil  des  Vieillards  2r  des  Sages  de  cette 
Isle  5  afin  qu'à  la  pluralité  des  voix,  il  pût 
choisir  entre  nous  deux  celle  qu'il  jugeroic 
la  plus  digne  d'être  élue  Reine. 
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Z    U    L    M    E    E. 

Mais ,  Madame  ,  par  votre  naissance 
n  èces-vous  pas  plus  près  du  trône?. . ..  ^ 

R    o    s    A    L    I    D   E, 

Non  j  les  droits  de  Clarinde  à  cet  égard 
sont  encore  les  mêmes;  nous  étions  du 
sang  de  la  feue  Reine  ,  mais  à  un  degré  si 
éloigné  5  que  les  preuves  de  part  Se  d'autre 
en  sont  également  obscures;  la  Reine 
n'a/ant  pas  d'autres  héritiers,  ne  voulut 
pas  prononcer  entre  nous  ;  ôc  cependant 
par  les  sages  dispositions  que  je  viens  de 
vous  détailler  ,  elle  trouva  le  moyen  d'ac- 
corder une  juste  préférence  ,  puisqu'elle 
ne  laisse  ses  Etats  qu'à  la  plus  digne  de  les 
gouverner. 

Z    u     L    M    É    E, 

Ah  ,  Madame  5  que  cette  disposition 
fut  heureuse  pour  vous  ! 

R    0    s    A    L    I    D    E. 

Fort  bien  ,  Zulmée  ;  je  vous  passe  cette 
'flatterie ,  elle  n'est  pas  mal  tournée  ;  mais 
revenez  y  rarement ,  les  louanges  n'ont  pas 
toujours  le  don  de  me  plaire;  cependant  je 
"le^aime,  je  l'avoue,  mais  j'y  suis  fortdi£- 
£cile  5  je  vous  en  ayerris. 
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Z    U    L    M    É    E. 

Quand  on  ose  vous  en  donner,  c'est  sans 
projet  \  elles  échappent,  il  faut  bien  que 
vous  les  pardonniez. 

R  o    s    A    L    I    D    E. 

Zulmée ,  vous  avez  de  l'esprit,  j'entre- 
Tois  que  nous  pourrons  nous  convenir  ... 
Avez-vous  vu  la  Fée  aujourd'hui  ? . .  .  . 

Z   u    L   M   É    H. 
Non,  Madame,  elle  est  si  occupée  ^qs 
préparatifs  du  couronnement.. ..C'estpour 
vous  qu'elle  travaille. .  . . 

R    o    s    A    L   I    D   E. 

II  y  aura  beaucoup  de  Fêtes  î  .  .  .   J'en 
suis  si  lasse,  des  Fêtes!  .... 
Zulmée. 

Il  est  vrai  que  chaque  jour  la  Fée  prend 
soin  de  vous  en  procurer  de  nouvelles  ; 
elle  vous  aime  avec  une  passion  1  .  .  .  <5r 
cela  est  si  naturel  !  .  .  .  ♦ 

RosALiDE,    à  part. 

Encore!....  Cette  fadeur  éternelle  com- 
mence à  me  fatiguer.  (  Haut,  )   Zulmée, 
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laissez  -  moi  seule.  (  Zulmée  s  éloigne  6* 
rejîcdans  le  fond  du  Théâtre.') 

R    O     s    A    L     I    D    E. 

J'ai  renvoyé  Zélis ,  parce  que  je  la  trou- 
vois  brusque,  je  n'ai  pu  garder  Fatime  , 
Zerbine  »Sc  Zlplié  ....  &   déjà  Zulmée 

commence  à  me  déplaire Est-ce  ma 

faure  ou  la  leur  ?  ....  Quoi ,  voir  toujours 
des  visages  nouveaux ,  ne  s'attacher  per- 
sonne! ....  Ah  ,  malgré  tous  les  soins  de 
la  Fée,  je  sens  que  je  ne  suispas  heureuse... 
(  Elle  s'assied  dans  un  fauteuil ,  &  tombe 
dans  la  rêverie.  ) 
XuLMiL  se -rapproche  doucement  y  &  dit: 

M  idame  !  . .  .  . 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Qu  ii  ?  que  voulez-vous  !  .  .  .  . 

Zulmée. 
Je  croyois  que  vous  m'aviez  appelée. 

R    o    s    A    L    I     D    E. 

Non,  mais  restez. ...Allez-moi  chercher 
ma  harpe....  Non  ,  je  lirai....  Zulmée,avez- 
vous  quelques  talens  ?  .  .  , . 

Zulmée. 
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Z    U    L    M     É     E. 

Je  dessinois,  je  chantois  autrefois  \  Se  je 
dirai  naïvement  que  c'étoit  avec  tant  de 
succès  _,  que  je  me  croyois  parvenue  au 
dernier  degré  de  perfedion.... 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

-Eh  bien 

Z    U     L    M    É     E. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  je  suis  désabusée, 
depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  auprès 
de  vous. 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Avez  vous  vu  le  dernier  tableau  que  j'ai 
donné  à  la  Fée  ? 

Z    u    L     M    É    E. 

Hélas  !  oui ,  Madame  ,  je  l'ai  vu;  la  Fée 
l'a  fait  mettre  dans  la  grande  galerie;  j'ai 
passé  ce  matin  deux  heures  à  le  considérer  ; 
&i  en  rentrant  dans  ma  chambre,  j'ai  jeté 
au  teumes  esquisses,  mes  crayons  &:  mes 
pinceaux. 

R.    o    s    A    L    I    D    E. 

Onafait  d'assez  jolis  vers  sur  ce  tableau; 
les  connoissez-vous  ? 

Z    u    L    M    É     E. 

Oui ,  Madame;  mais  ils  ne  me  j^laisenc 
To/nc  IL  F 
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pas  :  il  esc  vrai  que  je  ne  suis  jdmais  con- 
tente des  éloges  qu'on  vous  donne  ,  je 
trouve  toujours  qu'il  y  manque  quelque 
chose....  Mais  les  portes  s'ouvrent ,  c'est 
sans  doute  la  Fée  Lumineuse  j  oui,  c'est 
elle-même. 

Pv  o  s  A  L  I  D  E  s'avance  vers  la  Fée, 

Zulmée ,  laissez-nous 

Z  u  L  M  É  E ,  à  part  5  en  s* en  allant. 

Fasse  le  Ciel  que  Rosalide  soit  Reine; 
elle  aime  la  flatterie,  j'ai  saisi  son foible, 
&  je  suis  sure  désormais  de  la  gouverner 
à  mon  gré....  (  Elle  sort,  ) 


SCENE     III. 

LA  FÉE  LUMINEUSE,  ROSALIDE. 

La     Fée. 

Qu'avez-vous  ,  ma  chère  Rosalide ,  je 
vous  trouve  l'air  triste  ? 

Rosalide. 
Je  vous  avoue  ,  Madame ,  que  j'ai  uu 
peu  d'humeur  dans  ce  momeiic-ci.  . . , 
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La     Fée. 
Et  pourquoi?  Auriez-vous  de  l'inquié- 
tude  sur  réledion  qui  doit  se  faire  ce 
soir  ? 

R     O     s    A    L    I    D    E. 

Oh  5  non ,  point  du  tour ,   ce  n'est  pas 
cela;  &  ce  c[ui  m'occupoit  quand   vous 
êtes  entrée  ne  mérite  pas.... 
La     Fée. 

N'importe  ,  je  veux  savoir.  ... 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Eh  bien.  Madame,  c'est  cette  jeune 
personne  que  vous  venez  de  placer  auprès 
de  moi. 

La     Fée. 

Elle  ne  vous  convient  pas  ? 

R    o     s     A    L    I    D    E. 

Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  son  carac- 
tère y  si  vous  saviez  avec  quelle  fadeur  j 
avec  quelle  bassesse  elle  me  louoit.... 
La  Fée. 
Oh,  ce  n'est  que  ce  la;  mais,  mon  enfant, 
Totre  modestie  vous  fait  prendre  pour  des 
flatteries  la  simple  vérité  ,  je  vous  assure  j 

Fij 
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je  vous  le  dis  naturellement^  je  suis  fière 
de  mon  ouvrage  ,  &  il  est  certain  que  , 
grâce  à  la  Nature,  &  sur- tout  à  l'éducation 
que  je  vous  ai  donnée,  vous  êtes  une  per- 
sonne réellement  accomplie. 

R    G     s    A    L    I    D   E. 

Accomplie  !  Eh  bien  ,  Madame  ,  de 
bonne-foi ,  je  ne  crois  pas  cela. 

La     Fée. 
Je  le  sais  bien,  ôc  voilà  ce  qui  prouve  la 
perfedbion  de  mon  ouvrage  ;  car  si  vous 
vous  rendiez  justice,  il  vous  manqueroit 
une  vertu. 

R    G     s    A     L     I     D    E. 

Cependant  j'ai  beaucoup  d'orgueil, 
La    Fée,   en  riant. 

Oui ,  mon  enfant  ;  soyez  toujours  bien 
persuadée  de  cela. 

R  o  s  a  L  I  D  E  5  vivement. 

Oui  _,  Madame  ,  j'en  ai  beaucoup  ;  & 
puisque  vous  me  forcez  de  le  dire,  je  ne 
trouve  personne  qui  me  soit  préférable  ; 

par  exemple,  est  ce- là  être  modeste? 

Vous  riez ,  vous  croyez  que  j'exagère  j  non. 
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■  jediscequeje  pense....  &- cependant,  mjl- 

^   gré  cetre  extrême  vanité,  je  suis  presque 

toujours    mécontente .  de    moi-même  j 

comment  accorder  cela  ? 

La     Fée. 
Elle  est  charmante  î  Embrassez-moi , 
ma  chère  Rosalide.  Ah!  si  vous  n'èces  pas 
satisfaire  de  vous_,    qui  donc    pourra  ja- 
mais 1  être  de  soi-même  ? 

Rosalide. 
Je  ne  me  plains  point  de  la  Nature ,  elle 
m'a  donné  un  cœur  sensible  Se  reconnois- 
sant.  Je  dois  me  louer  de  la  Fortune  , 
qui  m'a  procuré  une  Bienlaitrice  telle  que 
vous,  mais  ,  Madame  >  quoique  vous  en 
disiez  ,  j'ai  des  défauts  qui  vous  échappent 
parce  que  vous  m'aimez  ,  <^  dont  je 
m'apperçoisj  malgré  moi,  parce  que  j'en 
souffre.... 

La  Fée. 
Elle  en  revient  toujours  à  ses  défauts.  Je 
voudrois  bien  que  ma  Sœur  entendît  cette 
conversation,  elle  qui  vous  croit  si  vaine, 
&  qui  me  cite  sans  cesse  la  surprenante 
humilité  de  sa  Clarinde.   Enfin  ,  ce  jour, 

F  iij 
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chère  Rosalide ,  ce  jour ,  le  plus  beau  de 
ma  vie  _,  va  fixer  votfe  destinée  au  gré  de 
mes  souhaits  ;  je  vous  verrai  ce  soir  Reine 
de  l'ifle  Heureuse  j  ma  joie  ne  sera  trou- 
blée que  par  la  peine  qu'éprouvera  ma 
Sœur  5  car  elle  a  la  folie  de  concevoir  les 
plus  grandes  espérances  pour  son  élève  ^ 
comprenez-vous  qu'on  puisse  pousser 
l'aveuglement  à  ce  point? 

Rosalide. 

Je  ne  puis  juger  du  mérite  de  la  Prin- 
cesse Ciannde;  je  laconnoissi  peUj&je 
}'ai  vue  si  rarement,  quoique  nous  ayons 
été  Tune  èc  l'autre  élevées  dans  ce  Palais.»» 
La     Fée» 

Comme  ma  Sceur  avoir  des  idées  abso- 
lument opposées  aux  miennes  sur  l'éduca- 
tion ,  je  n'ai  pas  voulu  par  cette  raison  quef 
vous  fussiez  liée  avec  Ckrinde  j  mais  au- 
jourd'hui je  trouve  qu'il  est  convenable 
que  vous  fassiez  ensemble  une  connois- 
sance  particulière  ,  puisque  celle  qui  sera 
Reine  doit  aimer  &  protéger  l'autre.... 
Rosalide. 

Ah  1  tout  le  bien  que  j'ai  entendu  dire  de 
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Clarinde  a  disposé  depuis  long-cems  mon 
cœur  à  la  chérir.... 

La  F  e  e. 
Oui;  elle  est  intéressante,  en  vcrité^  elle 
n'a  nen  de  brillant  j  mais  elle  es:  douce  , 
bonne  j  5c  quoiqu'elle  soit  née  avec  un 
esprit  fcrt  médiocre ,  si  j'eusse  été  chargée 
de  son  éducation ,  je  suis  sûre  que  ]tn  au- 
rois  fait  une  personne  charmante.  Ma  Soeur 
m'a  dit  qu'elle  vous  l'amèneroit  aujour- 
d'hui. Mais ,  Rosalide,  vous  ne  m'éccutez 

pas  ;  vous  rêvez 

Pv    o    s    A    L    I    D    E. 

11  est  vrai ,  Madame  ....  je  pensois  à 

quelque  chose  que  vous  m'avez  dit  tout- 

à-i'heure  au  sujet  de  la  Fée  Bienfaisante» 

La     Fée. 

Eh  bien. 

Rosalie. 

Elle  me  trouve  vaine  ,  dites-vous  ;  cela 
me  revient!  l'esprit  _,  je  ne  sais  pourquoi... 

La     Fée. 
Bon.... 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Je  voudrois  savoir  sur  quelle  raison  elle 

Fiv 
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peur  fonder  une  semblable  accusation  j  je 

ne  me  vante  jamais 

La     Fée. 
Oh,  pour  cela  non,  tout  au  contraire... 

R    O    s    A    L    I    D    E. 

Je  ne  parle  jam.ais  de  moi ,  je  hais  ôc  je 
fuis  les  éloges  ...  sur  quoi  me  juge-c'elle 
donc  vaine  ? .  .  .  . 

La    Fée. 

Oh  5  parce  qu'elle  pense  sûrement  que 
vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour  i'èrre.... 

R.    o   s   A    L   I    D   B. 

Mais  elle  a  dit  positivement  que  je  l'étois. 

La  Fée. 
Sans  doute  ,  par  jalousie  j  c'est  ainsi 
qu'elle  déprise  vos  talens,  vos  agrémens; 
par  exemple  5  ce  dernier  tableau  que  vous 
avez  fait,  &  qui  est  un  chefd'œuvre, 
non-seulement  elle  Ta  regardé  sans  en- 
thousiasme, mais  q]\q  Ta  loué  avec  une 
nonchalance,  une  froideur.... 

R   o    s  A  L  I   D  E. 

Je  suis  sensible ,  je  l'avoue  ,  a  ces  mar- 
ques d'aversion  ....  je  ne  pais  supporter 
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l'injustice  5  elle  me  révolte m'afïlige  , 

6c  me  met  hors  de  moi. 

La    F  ^  e, 

Eh,calme2-vous,  mon  enfant  :1a pauvre 
petite!  elle  en  a  les  larmes  aux  yeux  :  que 
cela  est  touchant! 

Ro  SALiDE,  avec  un  ris  forcé, 
.     Quij  moi,  Madame?  Ah,  je  vous  assure 

que  je  n'éprouve  nul  attendrissement 

Je  suis  fâchée  de  déplaire  à  la  Fée  Bien- 
faisante ,  j'en  ai  témoigné  ma  surprise  > 
car  je  n'ai  rien  fait  qui  dût  m'attirer  ce 
malheur;  mais  je  vous  proteste  que  d'ail- 
leurs je  n'en  ressens  ni  dépit  ni  colère 

La    Fée. 

Ah,  j'en  suis  convaincue Mais  que 

nous  veut  Zulmée  ? .... 
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SCENE    IV. 
LA  FÉE,   ROSAUDE,  ZULMÉE. 

Z  u  L  îvi  É  E ,  à  ia  Fée. 

Ni  A  D  AME  j  les  Ambassadeurs  du.  Roi 
Zolphir  viennent  d'arriver ,  &  demandent 
audience, 

L  A     F  É  E. 
Il  faut  avertir  ma  Sœur...  mais  la  voici, 
éc  Clarinde  avec  elle...  (  Zulmée  son.) 


SCENE    V. 

BIENFAISANTE,  ROSALIDE, 

CLARINDE,  LUMINEUSE. 

Bienfaisante. 

Allez,  Clarinde, embrasser Rosalide? ôc 
demandez- lui  son  amitiée... 

PvOSALiDEj   s' avançant. 
Puissiez  vous,  chère  Clarinde,  la  désirer 
aussi  sincèrement  cruelle  vous  est  accoi- 
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C  L  A  R  I  N   D  E. 

Je  VOUS  promers  les  sencimens  de  la 
Sœur  la  plus  cendre^  &  mon  cœur  les  ac- 
tend  de  vous. 

Lumineuse,^  Bienfaisante, 
Je  crois   qu'elles  seron:   charmées  de 
s'entretenir  sans  témoins,  permertez-vous 
qu'elles  aillent  ensemble  dans  mon  ca- 
binet  ?  .... 

Bienfaisante. 
J'y  consens^  Claiinde,  suivez  R.osalide... 
(Les  jeunes  Princesses  se  prennent  sous  h 
lias  ^  &  sortent,   Rosa/ide  ,  en  passant 
devant  Bienfaisante  ^  lui  fait  une  révé- 
rence mêlée  de  fierté  &  de  dédain,) 


SCÈNE    VI. 

LES     DEUX     FÉES. 

Bienfaisante,   en  regardant  sortir 
Rosalide. 

XLn  qualité  de  Fce  5  je  possède  l'art  de  lire 
dans  les  yeux^ôc  d'y  deviner  à  peu-près  la 

F  vj 
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pensée,  6c  j'ai  vu  dans  ceux  de  Rosalide 
un  violent  dépit  contre  moi  j  quelle  en 
peut  donc  ètue  la  cause  ?..., 
Lumineuse. 
Laissons  cela  ,  ma  Sœur ,   ôc  parlons 
d'affaires  plus  sérieuses,  Savez-vous  l'arri^ 
vée  des  Ambassadeurs  ? 

Bienfaisante. 
Oui  ,  je  leur  ai  fait  dire  que  nous  ks 
verrions  après  le  couronnement.... 
Lumineuse. 
Devinez -vous   le    sujet  de   leur  am- 
bassade ?  .... 

Bienfaisante. 
Ces  mêmes  Ambassadeurs  étoient  ici  il 
y  a  huit  mois  j   ils  entendirent  parler  de 
l'éieiftion  qui  devoir ,  comme  vous  savez, 
se  faire  il  y  a  six  semaines. 

Lumineuse. 
Otii  5  il  est  vrai  qu'elle  a  été  différée... 

Bienfaisante. 
Et  j'imagine  que  la  croyant  faite ,  ils 
viennent ,  de  la  part  de  leur  Aiaître,  pour 
complimenter  la  nouvelle  Reine..... 
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Lumineuse. 
Ah  ça,  ma  Sœur,  parlez  moi  vrai  \  quel 
est  au  fond  du  cœur  votre  pressentiment 
sur  le  choix  qui  doit  se  faire  ce  soir  ? 
Bienfaisante. 
Je  dev  ne  le  vôtre  ,  mais  laissez- moi 
vous  cacher  le  mien  j  vous  ères  plus  vive 
que  moi  ,  6c.... 

Lumineuse. 
De  bonne  foi ,  vous  croyez  que  Cla- 
rinde  sera  préférée  ? 

Bienfaisante. 
J'ai  mis  tous   mes  soins  à  T'en  rendre 

digne. 

Lumineuse. 

Et  moi  depuis  quinze  ans  je  ne  me  suis 
occupée  que  de  l'éducation  de  Rosalide. 

Bienfaisante. 
Vous  lui  avez  donné  beaucoup  de  ta- 
lens ,  vous  avez  orné  &  cultivé  son  esprit, 
c'est  une  justice  qu'on  doit  vous  rendre... 
Il  Lumineuse. 

'"'         Et  son  cœur  5  ses  principes  5^  sessen- 
limens  ? 
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Bienfaisante, 

Je  n*en  puis  juger ,  je  ne  les  connois  pas. 
Lumineuse. 

Pour  moi  je  ne  puis  juger  des  calens  ôc 
de  l'esprit  de  Clarinde  ,  car  je  ne  les  con- 
nois pas. 

Bienfaisante. 

On  peut  juger  du  moins  de  sa  bienfai- 
sance ,  de  sa  douceur,  de  son  égalité  ôc  de- 
son  bon  sens.  11  me  semble  que  personne 
nelui  dispute  cqs  qualités, C'tStrest?me& 
l'amour  des  peuples  qui  doivent  aujour- 
d'hui proclamer  une  Reine  j  ainsi  ,  ma 
Sœur,  je  puis  n'être  pas  sans  espérances... 

L  U  M  I  N  E  U   SE. 

Ainsi  vous  trouvez  la  supériorité  nui- 
sible dans  une  PriVicesse  faite  pour  régner. 
Bienfaisante. 
La  véritable  supcr'orité  est  cellequi  sai  t 
gagner  tous   les  cœurs ,  je  n'aàmire  que 
celle-là... 

Lumineuse. 
Et  la  haiiie  Se  l'envie  que  produit  le  mé- 
rite y  vous  n'y  croyez  pas  ? 
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B  I  E  N  F  A  I    S  A  N  T  I. 

Une  ame  sensible ,  un  caradère  égal 
&  doux  mettent  à  l'abri  à^  la  haine  \  & 
quand  on  ne  fera  point  un  vain  étalage 
àQs  avantages  qu'on  possède  ,  l'envie  mê- 
me en  les  dccoiivrcint  s'éteindra  ,  ou  saura 
se  contraindre  au  silence» 

L  u  ?vi  I  N  E  u  s  E. 

Fnnn,  je  crois  Ciarinde  parfaite,  puis- 
que vous  le  dites  ;  mais  sa  réputation  n'est 
pas  aussi  brillante  qu'elle  devroit  l'être,  à 
peine  son  nom  est- il  connu,  lorsque  celui 
de  Rosaîide  est  célèbre  [usques  dans  Its 
États  les  plus  éloignés  de  cette  Isle, 

Bienfaisante» 
Ma  Sœur  ,  j'ignore  quelle  est  au-delà 

de  cette  ls!e,  la  réputation  de  Ciarinde  , 
mais  je  suis  sûre  qu'elle  est  chérie  de  tout 
ce  qui  l'approche. 

Lumineuse. 
Et  Rosalide  est  admirée  de  tout  ce  qui 

peut  ou  la  voir  ou  Tentendre.  . . . 
Bienfaisante. 
Mais  5  qui  vient  nous  interrompre  ?..., 

Lumineuse. 
Zulmée  ^  que  voulez-vous?  . ,  ,  , 
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SCENE    VIL 

LUMINEUSE  ,  BIENFAISANTE  , 
Z  U  L  M  E  E  ,  donnant  une  lettre  à 
Bienfaisante, 

Z  \j  L  u  i  T., 

M,A-DAMi,on  avoit  porté  cette  lettre  chez 
vous ,  &  Ton  m'a  chargée  de  vous  la  re- 
mettre ;  les  Ambassadeurs  qui  viennent 
d  arriver  j  espéroient  pouvoir  vous  la  pré- 
senter eux  mêmes  de  la  part  du  Roi  leur 
Maîrre;  mais  comme  ils  savent  que  vous 
ne  les  verrez  que  ce  soir. .  .  . 
Bienfaisante. 

11  suffit ,  Zuimée.  (  Zulméc  sort.  Elle 
ouvre  la  lettre  j  6'  Lit  tout  bas,  ) 
Lumineuse. 

Pourquoi,  ma  Sœur ,  cette  lettre  n'est- 
elle  que  pour  vous  ?....  Au  moins  peut-on 
savoir  ce  qu'elle  contient? .... 

Bienfaisante,  après  avoir  lu. 
En  vérité ,  rien  d'intéressant  ;  permettez- 
moi  de  ne  vous  en  point  faire  parc... 
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Lumineuse. 
Quoi,  vous  avez  des  secrets  pour  moi  ?.. 

Bienfaisante. 
Non,  ma  Sœur;  mais  dispensez-moi.... 

Lumineuse. 
Cette  lettre  est  du  Roi  Zolpliir  ? ... 

Bienfaisante. 
Oui... 

Lumineuse. 
Eh  bien  ,  pourquoi  ce  myscère  ,  il  est 
offençant ,  &:  je  ne  conçois  pas..,. 

Bienfaisante. 
Puisque  vous  ic  voulez  ,   lisez  la ,  j'y 
consens. 

(  Elle  lui  donne  la  lettre.  ) 

Lumineuse  lit  tout  haut, 
c«  Je  sais,  sage  Fée,  que  la  Reine  de  1  Isie 
»  Heureuse  doit  être  élue  maintenant  j  ^ 
ïî  d'après  tour  ce  que  mes  ArTibassadenrs 
»  m'ont  dit  de  l'incomparable  Ciarindô,â^ 
»  tout  ce  que  la  Renommée  publie  de  sa 
i>  bienfaisance  ,  de  ses  rares  vertus  ,  &  de 
>5  l'enthousiasme  de  sa  Nation  pour  elle,  je 
«  ne  doute  pas  qu'elle  ne  soit  aujourd'hui 
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>î  placée  sur  un  trône  dont  elle  est  si  cligne, 
»  Recevez  donc ,  grande  Fée  ,  l'assurance 
»  de  la  joie  sincère  que  me  cause  cet  évé- 
«>nementj  ôc  daignez  dire  à  la  nouvelle 
M  Reine  qu'elle  n'aura  jamais  d'Ami  de 
M  d'Allié  plus  iidèle que  le  Roi  Zolphir..» 

Assurément  voilà  la  lettre  la  plus  extra- 
ordinaire ôc  la  plus  impertinente 

Bienfaisante. 

Croyez- vous ,  ma  Sœur,  que  j'en  doive 
cire  offensée  ? 

L  U  >.î   I  N  E  U   s  î 

La  plaisanterie  e«t  fort  déplacée  dans 
ce  moment. 

Bienfaisante.^ 
Oh,  ma  Sœur,  de  grâce  j  point  d'hu- 
meur; nous  avons  des  intérêts  difFérens  ^ 
mais  vous  m'aviez  promis  qu'ils  ne  nous 
diviseroient  pas. 

Lumineuse, 
Enfin  5  dans  deux  heures  le  sort  aura  dé- 
cidé entre  Clarinde  &:  Rosalide  j  j'attends 
ce  moment  avec  une  vive  impatience.... 
Bienfaisante. 
Et  moi  avec  une  grande  tranquillité. 
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Voici  nos  Élèves,  l?Jsons-les  ensemble, 
oc  allons  donner  nos  derniers  ordres  pour 
le  couronnemenr.... 

Bienfaisante  sort;  Lumineuse  reste  &  dit: 
Rosalide,  dans  une  demi-heure,trouvez- 
vous  dans  la  grande  galerie >  j'ai  encore 
quelques  instructions  â  vous  donner, 
(  Elle  sert,  ) 


SCÈNE    V  1 1  î. 
ROSALIDE,  CLARINDE. 

R  p   s    A    L    IDE. 

Des  instrudionsl Cela  es:  apparem- 
ment relatif  à  la  cérémonie  de  Téleclion  j 
car  je  ne  pense  pas  que  j'aie  d'ailleurs  beau- 
coup d'instrudions  2.  recevoir...» 

C    L    A    R    1    N    D    E. 

Vous  êtes  donc  bien  savante  ? 

Rosalide. 

On  se  juge  mal  soi-même  ^  mais  vous 
venez  de  m'encendre  chanter  ^  jouer  do-s 
instrumensi  vous  avez  vu  mes  tableaux  , 
qu'en  pensez-vous:  ,.,* 
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C   L  A   R    I    N   D   E. 

Tout  cela  m'a  paru  charmant,  je  vous 
l'ai  dir  ;  mais  i  mon  âge  on  n'est  pas  en  état 
de  bien  juger;  on  n'a  que  des connoissan- 
ces  si  imparfaites,  si  bornées.... 

R    O   s   A   L    I    D   E. 

A  votre  âge  !...  Mais  vous  ignorez  donc 
que  nous  sommes  de  même  âge.... 
Clarinde. 
Non  ,  je  le  savois.... 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Eh  bien...  vous  voyez  cependant  qu'on 
peu:  à  nocre  âge  savoir  quelque  chose 

Clarinde. 
Mais  oui ,  c'est  ce  que  je  disois..., 

R   o  s   A    L    I    D  E, 
Mais  vous  n'admetcer  pas  la  supériorité... 

Clarinde. 
Oh  non.  .  . . 

RosALiDE,<3  pan, 
Jecrois  en  effecqu'ellea  raison  pour  el!e. 
(Haut.)  J'ai  un  mal  de  tête  inouï.  Avez- 
vous  de  l'humeur  quelquefois  ?.... 
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C    L    A    R    I    N    D    E. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  l'humeur?... 
<lu  chagrin ,  de  l'inquictude  ?  .... 

R    O    s    A    L    I    D    E. 

Oui  ,  du  chagrin  ,  sans  sujet... 

C   L    A   R    1   N    D    E. 

Sans  sujet  !  ....  je  ne  connois  pas  cela... 

RosALiDE  ,  haussant  les  épaules^  à  fau, 
EUene  sait  rien.  Qu'elle  est  mal  éievéeî ... 
[Haut,)  La  Fée  Bienfaisante  vous-a-îeUc  fait 
apprendre  quelques  langues  étrangères  ? ... 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Oui.  Oh,  elle  a  donné  tous  les  soins 
imaginables  à  mon  éducarion.... 
RosALiDEj  à  part, 

11  y  paroît.  (  Haut,  )  J'en  sais  quatre  , 
moi.  Et  vous  ? 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

A  peu-près  de  même... 

R    o    s   A    L  I   D  E. 
Et  parfaitement  bien?  ... 

C    L    A    R    I    M    D    E. 

Oh,  point  du  tout  ,  je  ne  sais  rien  par- 
faitetnent. 
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R    O    s    A    L    I    D    E.  I 

(  Elle  la  considère.  )  J 

Elle  est  modeste  du  moins.  . ,  Comme  ] 
elle  a  Tair  doux!  [Clannde  sourit»  )  De 
quoi  riez-vous  ,  Clarinde  ! ....  < 

C    L    A    R    I    N    D    E.  '  { 

Je  ne  sais....  i 

RosALiDE,  la  considérant  toujours,    \ 

Elle  a  une  certaine  timidité  qui  a  beau-  \ 

coup  de  grâce. .. Clarinde, aurez-vous  bien  \ 

peur  ce  soir  à  la  cérémonie  ?  ....  ' 

Clarinde. 

Bien  peur..,,  non.... 

R  o   s    A   L    I   D  E.  " 

Savez*vous  comment  cela  se  passera  ? 

Clarinde.  j 

Oui,  à-peu  près.  On  nous  conduira  dans  i 

une  grande  salle  5  nous  ferons  chacune  un  i 

petit  discours  ,  5c  ensuite  le  Conseil  à^s  ., 

Sages  &  des  Vieillards  prononcera.  \ 

R  o  s  A  L  I  D  E.  : 

C'est  c^la,  à  l'exception  du  petit  discours»  ; 

car  le  mien  durera  trois  quarcs-d'heure \ 
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C    L    A    R    I    N    D    E. 

Bon. . . . 

R   O    s    A    L   I    D    E. 

Oui  ,  pour  le  moins.  .  . . 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Ah     j'en  suis  charmée.  . . 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Vous  êtes  fort  obUgeante. . . . 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Cela  me  divertira  sûrement  beaucoup.., 
RosALiDE,   à  pan. 

Quelle  est  simple  !  . .  .  (  Haut.  )  Cela 
vous  divertira  donc  ?  . . .  .  Divertir  n'est 
pas  ,  je  crois  ,  absolument  le  mot  qui 
convenoit  à  la  chose.... 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Pardonnez-moi ,  tout  autre  mot  ne  ren- 
droit  pas  mon  idée. . .  .  Je  trouve  dans  vos 
manières  ,  dans  votre  air  ,  &:  dans  tout  ce 
que  vous  dites  ,  je  ne  sais  quoi  que  je  ne 
peux  exprimer,  que  je  n'ai  vu  qu'à  vous  ^ 
&  qui  m'amuse  singulièrement.... 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

En  vérité,  voilà  un  éloge  tout  nouveau 
pour  moi.,, 
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C    L    A    R    I    N    D    E.  • 

Mais  est-ce  bien  un  éloge?  ...  Je  n*ai 
pas  cru  vous  en  donner  un. 

R    G    s    A    L    I    D    E.  j 

Oui ,  j'imagine  en  effet  que  souventvos  ' 
discours  ne  se  rapportent  pas  exadtemeni 

à  vos  intentions ,  &  cela  sans  artifice  &:  j 

sans  fausseté  h  car  assurément  on  ne  vous  \ 

en  soupçonnera  pas  ,  vous  avez  une  mine  i 

si  douce  6c  si  naïve....  j 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Et  bien  moi,  par  exemple  .  je  ne  pren*  ' 
drai  pas  cela  pour  un  éloge  \  ai-je  tort?     j 

R    G    s    A    L    I    D    E.  i 

Oui  ,  car  je  pense  réellement  que  la  ; 
candeur  &  l'innocence  se  peignent  sur  ' 
votre  visage. 

C    L    A    R    I    N    D    E.  J 

Mais  si  votre  intention  ne  se  rapportoit 
pas  exadlement  à  vos  discours.... 

R  G   s   A   L   I   D  E.  i 

Savez-vous   que  vous  avez    beaucoup 
d'esprit  naturel  ? 

Clarinde.   ; 
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C    L    A    R    I    N    D    E. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  celui  qui  ne 
Pest  pas  ?....  V^ous  pourriez  me  l'ap- 
prendre j  je  crois. . .  • . 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Maisrcellement  ondiroit  qu'elle  y  en- 
tend finesse.  Revenons  à  votre  Discours; 
est-il  bien  éloquent  ? . .  .^ 

C    L    A    R    I    N   D    E, 

Je  n'ai  point  fait  de  Discours ,  moi.... 

R   o   s    A    L    I    D    £. 
Ahj  vous  parlerez  de  tcte. . . . , 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Précisément. 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Et  votre  Fée  vous  l'a  conseillé. . . 

C    L   A    R    I    N    D    E. 

Elle  m'en  adonné  l'ordre  le  plus  positif. 

R    o    s    A  L    I    D    E. 

Cela  est  surprenant.  Dites-moi  un  peu, 
ma  chère  Clarinde,  quela  été  votre  genre 
de  vie  jusqu'ici  ? 

Clarinde. 
Je  me  suis  toujours  trouvée^  si  heu- 
Tome  lU  G 
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reuse,  que  je  n^eiivlsage  qu'avec  crainte 
les  changemens  qui  peuvent  arriver  dans 

ma  destinée 

R   o   s   A  L   I   D  r. 
Vous  n'avez  pas  d'ambition  ,  je  m'en 
ctois  doutée  j  cependant  si  vous  êtes  dé- 
clarée Reine  ce  soir..  .. 

C    L    A    R    I    N    ©    E. 

Je  ne  m'occuperai  plus  que  des  moyens 
de  justifier  le  choix  qu'on  aura  daigné  faire. 

R     o    s     A    L    I    D    £. 

Voilà  une  réponse  qui  me  plait  :  je  suis 
fâchée,  Clarlnde ,  de  ne  pouvoir  que  vous 
amuser  j  car  vous  faites  sur  moi  une  im- 
pression beaucoup  plus  solide  ,  ôc  vous 
m'intéressez  véritablement. 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Je  ne  meditre  pas  qu'il  y  ait  une  grande 
conformitc  dans  nos  esprits  &  dans  nos 
caractères  j  mais  je  sens  que  nos  cœurs 
pourroient  se  convenir,  . .  • 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Je  parie  que  la  Fée  Bienfaisante  vous 
aura  prévenue  contre  moi. . . . 
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C    L    A    R    I     N    D    E. 

Vous  la  connoissez  mal ,  elle  en  est 
incapable. 

R    O    s    A     L    I    D     E. 

Cependant  je  sais  qu'elle  désapprouve  à 
beaucoup  d'égards  l'éducation  que  Lumi' 
neuse  m'a  donnée. 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Cela  pourroit  être,  mais  elle  ne  m'en 
a  jamais  parlé. . . . 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Cela  pourroit  être....  &  si  ceb  écoir , 
penseriez-vous  qu'elle  eût  raison  ?. . . . 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Bienfaisante  ne  peut  jamais  avoir  tort. 
Si  vous  saviez  comme  elle  est  juste  >  pé- 
nétrante ,  bonne  ! . . . 

R    o    s    A    L    I    D    E. 

Vous  l'aimez  uniquement  ?. ,  . . 

C    L    A     R    I    N    D    E, 

Non  ,  mais  je  l'aime  comme  je  le  dois, 
de  préférence  à  tout. . . . 

ROSALIDH. 

Et  qui  donc  aimez-vous  encore  ? 

G  il 
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C    L     A    R     I    N     1)    £. 

La  Compagne,  TAmie  que  Bienfaisante 
ma.  donnée 9  Zémiie  ,  qui  esc  pour  moi 
iCe  que  vous  est  Zulmée. 

RoSALiDE,  avec  embarras, 

21ulmée  n'est  à  moi  qup  depuis  deux 
jours. 

C    L    A    R    I    N    D    E. 

Auriez-vousperdu  votre  Amie?  &  n'al- 
lé point  imprudemment  renouvelé  votre 
peine  ? . .. 

R    0    s    A    L    I    D    E* 

Non.  *  . .  Clarinde ,  changeons  den^- 
î^etiea. 

•C  1.   A   R   i   N   D   E. 

PvOsaUde  ,  qu'avez-yous  ?  je  vous  ai 
fâchée  sans  le  vouloir. . . . 

R  0  s  A  L  I  D  E  ,   tristement. 
Vous  méritez  d'être  aimée,  Clarinde; 
je  ne  suis  pas  surprise  que  depuis   votre 
enfance  vous  ayiez  une  Amie  ,  mais  moi 
je   n'en  ai  point, 

Clarinde. 

Je  serai  la  y.ptr,e ,  ma  chère  Rosalide...^ 


C  O  M  É  D  î  £.  ï^ 

RosALiDE,    à  part. 
Qu'elle  esc  bonne  &  couchante  !  Et  \& 
me  moquois  d'elle  ! 

Clarinde, 
Banissez  donc  cette  tristesse  q^ui  m'af- 
flige  

RoSAirDE. 

Chaque  tryot  qu'elle  me  dit  m'arrendrir^ 
me  pénètre.  Clarinde,  quel  que  soit  l'cvc- 
nement  qui  doit  fixer  notre  sort ,  promet> 
tons-nous  de  ne  jamais  noui:  séparer^ 

Clarinde. 

^  h  ,  j'en  fais  le  serment  avec  transporr<r- 


G  iij 


ij-0      L'ISLE    HEUREUSE, 

S  C  È  M  E     IX. 

ROSALIDE,  CLARINDE,  ZULMÉE. 

Z  u  L  M  É  E  ,  à  Rosalide, 

JMadame  ,  la  Fée  vous  actend. 
Rosalide. 
Allons,  il  fane  nous  quitcer ,  ma  chère 
Clarinde, 

Clarinde, 

Je  vous  suivrai  du  moins  jusqu'aux  por- 
tes de  \\  ga'erie. . .  .  (  Elles  sortent,  ) 

Fin  du  premier  Acïe^ 
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ACTE     II 


SCENE    PREMIÈRE. 

LUMINEUSE,   ROSALIDE. 

Lumineuse. 

J  UGEZ  de   ma  surprise  a  la  lecture  de 
cette  lettre. 

R   O  s  A  L  I   D  F. 

Je  voas  avoue  que  je  la  parrac^e  ,  3z  que 
cette  grande  célébrité  de  Clarinde  m'éton- 
ne infiniirent  ;  je  rends  p.vec  plaisir  justice 
à  ses  bonnes  qualités^  elle  est,  comme  vous 
le  disiez,  douce  ,  aimable  ,  intéressante  j 
mais  il  me  semble  qu'elle  est  dépourvue 
de  tout  ce  qui  peut  inspirer  l'admiration 
&  l'enthousiasme. 

Lumineuse. 

Elle  n'a  ni  taîens  ,  ni  supériorité  êi2.ns 
aucun  genre.  Mais  aussi  je  suis  persuadée 
que  cette  prétendue  célébrité  n'existe  pas  j 

G  iv 
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son  affabilité  aura  gagné  le  coeur  de  ces 
Ambassadeurs,  qui,  sans  doute,  en  ont faic 
à  leur  Maître  le  portrait  le  plus  exagéré, 

R  O   s  A  L  I  D  E. 

En  effet,  je  me  rappelle  que  pendant 
leur  premier  voyage ,  je  les  ai  très-peu  vu  ^ 
ils  avoienc  des  manières  étrangères  Se 
gauches  qui  me  déplaisoient  j  Se  j'ai 
même  pris  la  liberté  de  m'en  moquer  as- 
sez ouvertement. 

Lumineuse. 

Ne  cherchons  pas  davantage  ^  voila  le 

mot  de  l'énigme  ,  6c  voilà  de  quoi  rabattre 

un  peu  de  la  vanité  de  ma  Sœur ,  qui  triom- 

plie  en  secret ,  malgré  route  sa  modestie^ 

R  o  s  A  L  I  D  E. 

Elle  triomphe  ! . . . .  Elle  a  donc  troavé; 
cette  lettre  toute  simple  ? 

Lumineuse, 
Elle  n'en   a  pas  éprouvé  le  moindre, 
étonnement,  je  vous  assure. 
R  o  s  A  L  I  D  E, 
Ah  ,  par  exemple.  . . . 


COMÉDIE.  -   IJ3 

L  U  M  I  N  E  U'S  E. 

Eiiiîn  le  dénouement  approche  ,  nous 
triompherons  à  notre  tour. ...» 
R  o  s  A  L  1  D  E. 
Les  Ambassadeurs  du  Roi  Zolphlr  se- 
ront présens  à  la  cérémonie  de  l'électiori. 
Lumineuse. 
Ah,  certainement ,  je  leur  ai  fait  dire    ^ 
de  s'y  trouver. 

R  o  s  A  L  I  D  E. 
Je  vous  avouerai ,   Madame  ,  que  je 
voudrois  pour  toute  chose   au   monde  , 
que  leur  Maître  y  fût  lui-même.. 
Lumineuse. 
Mais  rien  ne  m'est  plus  facile ,  ^  vous 
me  donnez-li  une  excellence  idée.  Par  le 
pouvoir  de  mon  art ,  il  m'est  aisé. . . . 
Pv  o  s  A  L  I  D  E.- 

Ah  ,  Madame  ,  que  vous  cres  bonne  ? 

LuMINEUSÎ. 

Non-seulement  Zolphir  y  sera  ^  mais 
encore  tous  les  Rois  &  Princes  voisins  de 
cette  Isle  \  je  veux  ,  ma  chère  Rosalide  3. 
que-  l'assemblée  où  vous  allez  paroître  5^ 

G  y. 
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réunir  tous  les  suflrr.iges,  soit  la  p'us  au- 
guste &  b  plus  brillante  de  l'univers. 
Pvcstez  ici,  je  va. s  dans  mon  cabinet  tra- 
vailler au  charme  qui  doit  satisfa.re  vos 
désirs  &  les  miens ,  &  je  reviendrai  vous 
joindre.  (  E /le  fore,  ) 

RosALiDE,  feule. 
Je  ne  sais  ce  que  j*ai  aujourd'hui,  j'é- 
prouve une  certaine  inquiétude  vague  que 
je  n'ai  jamais  ressentie. . . .  Depuis  que  j'ai 
vu  Ciarinde  ,  je  suis  encore  plus  mécon- 
tente de  moi-même  :  je  me  crois  cepen- 
d.uit  supérieure  â  elle:  quand  mon  esprit 
nous  compare  l'une  à  l'autre,  je  le  pense 
en  effet. . . .  mais  quand  je  cesse  de  raison- 
ner ,  Se  que  je  n'écoute  que  mon  cœur ^ 
tout  !e  mérite  dont  je  m'enorgueillis  semble 
s'évanouir ,  &  je  voudrois  ressembler  à 
Ciarinde....  Elle  intéresse  ,  elle  attire ,  elle 
attache,  k^i  je  sens  que  déjà  je  l'aime  véri- 
tablement. 

-4^ 
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SCÈNE     II. 
Z  U  L  M  É  E ,  R  O  S  A  L  I  D  E. 

Z  u  L  M  É  E ,    accourant. 

Ah  ,  Madame  ,  je  viens  de  voir  le  spec- 
tacle le  plus  noble  5c  le  plus  imposant  qui 
soit  peut  -  être  aa  monde. 

R  O   s  A  L  I  D  E, 

Quoi  donc  ? 

Z  u  L  M  é  E. 

C*est  la  salle  du  couronnement.  Ima- 
ginez-vous des  Vieillards  ,  àts  Princes, 
des  Rois,  des  Sages  ,  tout  cela  en  foule  & 
réunis. .. .  cela  ne  se  voit  pas  communé- 
ment. . . .  aussi  réellement  je  suis  saisie 
d'admiration  ! 

RosALiDE,   à  part. 
Le   moment    approche ,    &  ,   malgré 
moi ,  je  sui.  troublée. . .  • 

Z  u  L  M  É  F. 

C*cst  un   bruit,  un  vac?.rme  dans  les 

G  vj 
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jardins,  dans  les  galeries,  qui  s'accroît  à; 
chaque  instant  :  tenez  ,  entendez-vous  les 
cris  ? . . .  Oh ,  il  faut  qu'il  arrive  quelque 
évéiiement  extraordinaire. 

R  O  s  A   L  I  D  E. 

J'entends ,  je  crois ,  répéter  le  nom  de 
Clarinde....  Voyez  ce  quec'est,  Zulmée.... 
Z  u  L  M  É  E   va  voir  &  revient. 
C'est  la  Princesse  Clarinde  qui  traverse 
les  galeries  pour  se  rendre  ici. 
R  o  s  A  L  I  D  E. 
Eh  pourquoi  ces  cris  qui  redouMent  ?' 

Z  u  L    M   B   E. 

Oh,  c'est  une  multitude  de  pauvres  gens 
qui  l'attendoient  à  son  passage  j  elle  est , 
dit-on  ,  fort  charitable....  {on  entend  crier 
distinctement  :)  Vive  la  Princesse  Clarinde ^ . 
vive  notre  généreuse  Bienfai^trice  I 

Quel  train,  juste  Ciel  !....  il  faut  que 
tous  les  malheureux  secourus  patClarindâ 
se  trouvcnt-la  rassemblés  ..  . 
R  o  s  A  L  I  D  f; 

Ils  font  des  vœux  pour  elle  ,  ils  ont 
raison.  Ah ,  de  tels  vœux  méritent  d'être 
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exaucés. . . .  (  O/2  crie  de  plus  près  &  plus 
fort  encore  :  )  Vive  Clarindc  5  vive  notre 
chère  Bienfaitrice  / . . . . 

Comment  a-t-elle  eu  le  bonheur  d'êcre 
vitile  à  tant  de  gens  î  Moi ,  je  n'ai  jamais 
vu  de  malheureux  dans  ce  Palais  ! 

Z    U    L    M    É     E. 

Ch  ,  I  on  dit  qu'elle  les  alloit  chercher. 
R  o  s  A  L  I  D  E. 

Ah  5  Lumineuse!...  vous  auriez  pu  me- 
conduite  vers  q\ix\,..,[j4  part  )Je  mesens^^ 
accablée  j  jamais  tant  d'amertume  ae  rem- 
plit mon  ame  ! . . . . 

Z  u  L  M  É  E, 

Voici  les  Fées  S:  la  Princesse. 
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SCÈNE    III. 

ROSALIDE,ZULMÉE,BIENFAISANTE, 
LUMINEUSE,  CLARINDE. 

(Les  deux  Fées  portent  une  couronne  enrichie 
de  dïamans.  ) 

Bienfaisante. 

Xj'instant  décisif  esc  eotin  arrivé... Voici 
la  couronne  que  nous  devons  poser  nous- 
mêmes  ,  avant  une  heure  ,  sur  le  front  de 
la  Reinede  l'isle  ï{ci\reusç,[ElUs  la  posent 
sur  une  table  )  RosaliJe  ,  si  c*est  vous  que 
le  sort  appelle  au  Trône,  je  jure  par  Tami- 
tié  qui  m'unit  à  ma  Sœur  ^  de  vous  chérir , 
de  vous  protéger  à  jamais  ,  &  de  n'em- 
ployer le  pouvoir  de  mon  art  que  pour 
votre  gloire  &  le  bonheur  de  vos  Etats. 

RoSALi   D    E,    à  part. 

Hélas, tour  ce  que  j'entenis  aujourd'hui 
ne  doit  donc  servir  qu'à  me  confondre!... 

Lumineuse. 

Clarinde,  je  iiî  engage  avec  joie ,  par  les 
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mêmes  sermens  \  Sz  vous ,  tna  Sœur,  qui 
connoissez  mon  ame ,  vous  savez  si  j'y 
serai  fidelle. 

Bienfaisante. 
Ah  ,  je  suis  sans  inquiétude..,. Rosalide 
&  Clarinde  ,  on  vcus  attend  ,  allez..., 
Clarinde,^  Bïenfaïfanu, 
Quoi  î  sans  vous  ?.... 

Bienfaisante. 
Oui  \  dans  la  crainte  de  gêner  les  suf- 
frages ,  ma  Sœur  &  moi  nous  resterons 
ici  :  allez  ,  mes  enfans. 

Clarinde. 

Venez,  ma  chère  Rosa!ide,&  n'oubliez 
pas  les  promesse  que  j'ai  reçues  de  vous.... 

RosALiDE  j  en  lui  donnant  le  bras. 

Ah  ,  sans  le  sort  &:  les  Fées  qui  me  for- 
cent â   vous  disputer  le  trône,  qu'il  me 
seroit  doux  de  le  céder  à  vos  vertus  ! . . .. 
Clarinde. 
Ah!  personne  plus  que   Clarinde  ne 
vous  en  juge  digne  ! . . . . 

Bienfaisante. 
Allez  ,  mes  chers  enfans  ,  montrer  à 
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l'assemblée  qui  vous  attend,  non  deux 
rivales  ,  mais  deux  amies  trop  nobles  , 
trop  sensibles ,  pour  que  l'intérêt  ou  Tarn, 
bition  puisse  jamais  les  désunir. 

R  G  s  A  L  I  D  E. 

Donnez-moi  votre  bras,chère  Ciarinde» 
(  y4  pan,  en  s'en  allant,  )  Je  tremble  ,  6c 
puis  à  peine  me  soutenir,  (  Elles  for  unt  y. 
Zulmee  les  fuit.  ) 


SCÈNE     I  V. 

BIENFAISANTE,    LUMINEUSE,      i 

i 

Bienfaisante  ,  après  un  moment  de-  \ 
silence  _,  pendant  lequel  elle  a  considéré^  \ 
sa  Sœur  qui  rêve  profondément,  ■ 

XLh  bien  ,  ma  Sœur  ?  . . . .  ' 

Lumineuse.  - 

Vous lisex dans  moname,  je  n'essayerai^ 
point  de  vous  déguiser  l'agitation  que  j'é- 
prouve 5  &  je  vous  dirai  avec  la  même  sin-   ' 
eérité  ,  que  je  commence  à  croire  qu'en-  : 
effet  vos  espérances  pour  Clarindenesonr:  , 
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pas  sans  fondement. . . .  Elle  est  générr.le- 
ment  aimée  ;  je  viens  d\n  voir  d-:^s  témoi- 
gnages certains....  Cet  amont  universel 
peut-être  va  la  couronner.  Si  cela  est,  je 
conviendrai  que  vous  aurez  choisi  le  moyen; 
le  plus  sûr  pour  la  placer  sur  le  trône^  mais 
aura-t*elle  les  qualités  brillantes,.qai  seules 
peuvent  rendre  un  règne  mémorable  & 
glorieux  ? 

Bienfaisante. 
Je  n*ai  désiré  pour  Clarinde  que  legenre. 
de  réputation  que  j'ai  jugé  le  plus  solide, 
celai  de  la  bienfaisance  &c  de  la  bonté. 

Lumineuse. 
Cenest  assez  peur-ctie  pour  erre  ch^e, 
mais  non,  pour  régner  avecéchtCLuinde 
bonne  ,  maissim.ple  ,  sans  expérience,  ssns 
instrudion  >  sans  goût  pour  les  ar:s,  saura- 
t  elle  discerner  le  mérite ,  ercourager  les 
talens  ,  connoitre  enfin  les  hommiCS,  les 
JHger  Ôc  les  conduire  avec  succès  ? 

Bienfaisante. 

Mais,  ma  Sœur,  je  ne  vous  ai  jamais  dit 
que  Clarinde  fût  simple  &  sansinstruûioia.. 
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Lumineuse. 
Vous  avez  cultivé  son  esprit,  vous  lui 
avez  donné  des  talens  ? . . . . 

Bienfaisante. 
Oui,  ma  Sœur. 

Lumineuse. 
Clarinde  a  des  talens  ? 

Bi  enfaisante. 
Oui ,  ma  Sœur.  .  .  . 

Lumineuse, 

Mais  c'est  une  plaisanterie 

Bienfaisante. 

Non  ,  je  vous  dis  Tcxade  vérité. 

Lumineuse. 
Mais  ,  que  sair-eile  donc  ? 

Bienfaisante. 
Tout  ce  que  sait  Rosalide. 

Lumineuse. 

Mais ,  ma   Sœur^  C(M-nment  se  peut-il 
que  jamais  on  n'en  ait  parlé  ?... . 
Bienfaisante. 

J'ai  voulu  qu'elle  eue  des  talens ,  non 
pour  les  afficher ,  mais  pour  son  amuse- 
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ment  &  celui  de  sq^  amis  j  elle  n'en  tire 
aucune  vanité ,  elle  ne  cherche  point 
d'admirateurs,  «S:  elle  n'a  point  d'envieux. 
Lumineuse. 
Quoi  que  vous  en  disiez  ,  je  doute  de 
la  perfection  de  ses  talens  :  elle  a  si  peu 
d'esprit  !  . .  . 

B  I  E  N  F  A  I  s  A  N  T   F. 

Ma  Sœur,  vous  vous  trompez  encore, 
Clarinde  a  beaucoup  d'esprit. 

L  U   M  I  N  E  U   s    E. 

Ah  cela,  par  exemp'e. ... 
Bienfaisante. 

Oui ,  ma  Sœur  j  elle  en  a  infiniment; 
je  conviens  qu'elle  ne  sait  ni  se  moquer, 
ni  contrefaire  ,  ni  disserter  j  elle  n'a  jamais 
tourné  en  ridicule  labonhommie&  l'igno- 
rance \  elle  ne  trouve  pas  que  ce  soit  un 
crime  impardonnable  de  manquer  à  ce 
que  nous  appelons  usage  du  monde;  elle 
sait  cependant  toutes  ces  petites  conven- 
tions ôc  les  suit  \  mais  en  mème-tcmps 
elles  lui  semblent  si  frivoles ,  qu'il  lui  pa- 
roît  tout  simple  qu'on  puisse  très-commu- 
nément enoublierquelques-unes.  La  seule 
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chose  qui  la  frappe  en  ridicule  ,  c'est  Te 
caprice  ,  elle  ne  le  conçoit  pas  ,  &c  s'en 
amuse  naïvement  i  car  elle  a  toute  l'ingé- 
nuité de  son  âge  j  elle  refléchit  beaucoup , 
elle  juge  sainement.  On  ne  dira  peut-être 
jamais  c^\iç\\q  est  piquante;  mais  plus  on 
la  connoîtra  ,  ôc  plus  on  aura  de  plaisir  d 
l'entendre  &:  d'empressemen:  a  la  con- 
sulter. 

Lumineuse. 
Vous  me  jetez,  je  l'avoue,  dans  un 
éconnemcnt. . .. 

Bienfaisante. 
J'entends  du  bruit. . . .  On  vient,  nous 
allons  savoir  des  nouvelles.  .  .  , 
Lumineuse. 
Ah,  Ciel ....    c'est  Zulmée  ;    la  joie 
brille  sur  son  visage  ....  Et  bien ,  Zul- 
mée, , . . 


^^t^ 
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SCÈNE    V. 

LUMINEUSE  ,    BIENFAISANTE, 
ZULM  EE. 

Lumineuse  ,  à  Zulméc^ 

LiA  Reine  est  -  elle  nommée  ? 

Z  U  L    M  É  E. 

Non  ,  Madame ,  mais  si  j'osois  prédit? 
î'évéïiemenr. . . ,. 

Bienfaisante. 

Parlez  sans  contrainte. 

Z  u  L  M  É  E. 

î^^ous  lordonnez,  Madame? 
Bienfaisante. 
Oui  ,  parlez.  ... 

Z  u  L  M  É  E  ,  h.  Lumineuse, 
Ah  5  Madame,  comment  vous  peindre 
ks  succès  inouis  de  la  Princesse  Rc^salice , 
J'efFet  prodigieux  qu'a  produit  ^î^ow  dis- 
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cours!...  avec  quelle  grâce,  quelle  no- 
blesse elle  l'a  débité!  Par  son  éloquence 
êc  SQS  charmes  elle  entraîne  tous  les  suf- 
frages^ dix  fois  des  acclamations  redoublées 
Pont  forcée  de  s'interrompre  :  enfin  elle 
a  cessé  de  parler,  &  les  applaudissemens 
qui  font  retentir  la  salle,  n'avoient  pas 
encore  permis  à  la  Princesse  Clarinde  de 
prendre  la  parole ,  lorsque  je  suis  sortie 
pour  venir  vous  annoncer  cette  heureuse 
nouvelle. 

Lumineuse. 
Je  suis  fort  sensible  5  machèreZuîmce, 
à  cette  preuve  de  votre  attachement.  Allez 
rejoindre  les  Princesses ,  j'espère  que  bien- 
tôt nous  allons  les  revoir.  (^Zulmee  son.  ) 


SCENE     V  I. 

LUMINEUSE,  BIENFALSANTE. 

Bienfaisante. 

pi  E  \'ous  contraignez  point ,  ma  Soeur  , 
laissez  éclater  votre  joie.  ... 
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Lumineuse, 
Si  je  pensois  qu'elle  pût  être  offensante 
pour  vous  5  je  cesserois  de  m'y  livrer, 

BlENFAI    SANTE. 

Non,  ma  Sc&ur,  rintérêt  personnel  ne 
me  rendra  jamais   injuste. 

Lumineuse. 

En   effet,  ma  Sœur,  j'aime  Rosaîide 
comme  vous  aimez  Clarinde  ;  ainsi  songez 
que  je  ne  puis  éprouver  qu'avec  transport 
Tespcrance  qui  m'est  rendue. 
Bienfaisante. 

Ce  sentiment  est  naturel;  d'ailleurs  Ro- 
saîide, à  beaucoup  d'égards  ,  mérite  votre 
tendresse  ;  je  ne  blâme  en  elle  que  ses  ca- 
prices &  sa  vanité  ;  mais  ellea  de  l'esprit  j 
&  SI  son  cœur  est  bon  jclle  pourra  fa- 
cilement se  corriger  de  ses  défauts. 
L-  u  M  I  n  E  u  s  E. 

Ah  !  son  cœur  est  excellent,  n'en  dou- 
tez pas. 

Bienfaisante. 

Je  le  crois  ,  &  j'ai  vu  d'elle  aujourd'hui 
plusieurs  traits  qui  me  le  persuadent. 
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Lumineuse. 
Vousmecharmez....  Ah, ma  Sœar,cette 
inaltérable  bonté,  cette  équité  parfaite  que 
vous  possédez  au  suprême  degré  ,  attire  &c 
subjugue  toute  ma  confiance  ^  elibien,  je 
crois  dans  cet   instant  que  c'est  Rosalide 
qui  l'emportera  sur  Clarindej  mais  vous 
m'avez  ouvert  les  )eux,  Se  je  vois  que 
l'éducation  que  vous  avez  donnée  à  votre 
Elève,  la  rend  en  effet  plus  digne  du  trône. 
Trop  de  vanité  m'égara  ;  j'ai  voulu  que 
Rosalide  fût  admirée  ,  je  n'ai  tourné  son 
amour -propre   que  sur  des   objets   fri- 
voles j  &  sans  doute  tous  ses  défauts  sont 
mon  ouvrage  ,  je  le  sensj  je  l'avoue  >  mais 
cependant  dans  ce  moment  même  où  je 
me   condamne ,  elle  est  peut  -  être  cou- 
ronnée! Clarinde  est  adorée  par  sa  bien- 
faisance, elle  a  mille  vertus;  mais  celles  de 
Rosalide  ,  quoique    mains  solides ,  sont 
plus  brillantes  -,  &  les  Sages  même,  séduits 
de  subjugués,  la  placent  sur  le  trône.,..  Ah, 
ma  Sœur ,  je  ne  puis  m'empècher  de  croire 
que  ce  qui  éblouit  les  hommes  esc  toujours 
ce  qui  les  eucraîne. . . . 

Bienfaisante, 
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Bienfaisante. 
Ils  n'écoLirenc donc  jamais  leurs  cœurs..,. 

Mais  quel  bruit 

Lumineuse. 
Ah,  la  Reine  esc  nommée'....  J'entends 
la  voix  de  Rosalide  1 

Bienfaisante. 
Prenons  cette  couronne ,  c'est  à  nous  à 
la  donner.  [Les portes  s'ouvrent ^  Clarïndc 
&  Rosalide  paraissent  ;  Zulméc  les  suit») 


Tome  IL  H 
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SCÈNE    VII    ET    DERNIÈRE. 

LUMINEUSE,  ROSALIE,  CL ARINDE, 
BIENFAISANT  E. 

{Les   Fées   s'avancent    pour  prendre  la 
couronne,  ) 

Lumineuse. 
Hosalide!.,.. 

R  O   s  A  L  I  D  E. 

Allez  5  chère  Clarinde ,  recevoir  le  prix 
de  vos  vertus. 

L  u  M  I  N  E  us  E. 

Çu entens-je  !....  quoi!  Clarinde?.... 

R  o  s  A  L  I  D  s. 

Oui ,  Madame ,  elle  est  Reine  ,  &  par 
le  vœa  unanime  de  la  Nation.  (  A  Bien f al' 
santé,)  Ah  ,  Madame,  que  n'avez- vous  pu 
voir  avec  quels  transports  universels  elle  a 
été  proclamée.  Aussi- toc  qu'elle  a  pris  la 
parole,  l'émotion  Ôc  ratteiidrissementonc 
passé  dans  tous  les  cœurs.  Ah ,  tous  ks 
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traies  de  ce  discours  si  noble  &  si  tou- 
chant, seront  à  jamais  gravés  dans  mon 
souvenir  :  tous  les  yeux  fixés  sur  elle,  se 
remplissoient  d€  larm.es  :  elle  a  fait  couler 
les  miennes  ;  j'ai  partagé  l'enthousiasme 
qu'elle  inspiroir,  &  j'.ii  joint  avec  trans-» 
port  mon  suffrage  â  celui  de  toute  rassem- 
blée. 

C  L  A  R  I  N  D  E. 

O  ma  chère  Rosalide  ,  amie  la  plus 
sensible  &  la  plus  généreuse  !  .  .  .  . 

L  U   M  I  N  E  U  s  E. 

Vous  l'emportezj  ma  Sœur,  jouissez  de 
votre  triomphe  j  ne  craignez  point  de  m'af- 
fliger  ^  j'admire  votre  ouvrage  ,  &  mon 
cœur  applaudit  sans  efTort  au  juste  succès 
qui  le  récompense  :  venez  ,  aimable  & 
vertueuse  Clarinde  ,  venez  recevoir  la 
couronne. 

Clarinde. 

Kîa  chère  Rosalide  ....  je  ne  puis  l'ac- 
cepter qu'en  la  partageant  avec  vous, 

L  u  M  I  K  E  u  s  E. 
O  Ciel!,.,. 

Hij 
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R  O   s   A  L  I  D  E. 

Moi!.  ... 

C  L  A  R  I  N  D  E. 

Oui ,  telle  est  mon  irrévocable  réso- 
lucion. 

R  o  s   A  L  I  D  E. 

Non  j  non  ,  vous  seule  en  ctes  digne. 

C   L   A   R  I  N   D   E. 

Je  vous  offre  ce  que  j'aurois  accepté  de 
vous:  si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime ,  Rosalide ,  vous  ne  balancerez  plus. 

Bienfaisante. 

Régnez  l'une  îk  l'autre  j  remplissez  tous 
les  vœux  des  peuples  ,  qui  n'ont  pu  pla- 
cer CLviindc  sur  le  trône  sans  regretter 
Rosalide  ! .  . . . 

Rosalide. 
Après  le  choix  qu'ils  ont  fait ,  que  pour- 
rolent-ils  désirer  encore  ? ....  Ah!  ce  jour 
m'a  trop  appris  à  me  connoître  pour  que 
je  puisse  regretter  un  trône  auquel  je  rou- 
gis maintenant  d'avoir  osé- précendre. 
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C  L  A  R  I  N   D  E. 

Vous  n'avez  à  rougir  que  d'outrager 
l'amirié  par  vos  cruels  refus. 

Bienfaisante. 
Rosalide  ,  si  votre  ame  esc  aussi  sensible 
qu'elle  est  noble  &  grande,  pouvez-vcus 
vous  opposer  au  bonhear  de  votre  amia!..,. 
Rosalide, 
Ah,  Clarinde! .... 

C  L   A   R  I  N  D  E. 

Le  Conseil  est  encore  assemblé  pour  la 
cérémonie  du  couronnement  \  venez  3  ma 
chère  Rosalide  3  monter  avec  votre  amie 
sur  un  trône  que  vous  lui  rendrez  si  cher 
en  daignant  le  partager. 

Rosalide. 

Vous  l'ordonnez,  j'y  consens  .... 

C  L  A  R  I  X  D  E. 

Ah,  vous  comblez  tous  mes  vœux. 

Rosalide. 
Mais  soyez  à  jamais  mon  guide  Z<.  mon 
modèle  j  enseignez-moi  vos  vertus,  rendez- 
moi  ,  s'il  se  peut ,  semblable  k  vous-même , 
ou  vous  n'aurez  rien  fait  pour  moi. 

H  iij 
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Lumineuse. 

Jouissez  à  jamais ,  mes  chers  enfans ,  du 
bonheur  dont  vous  êtes  si  dignes ,  5c  n'ou- 
bliez point  que  les  phis  grands  taiens  Se  les 
quahcés  les  pUis  brillantes,  ne  sont  que 
des  dons  inutiles  ou  dangereux  ,  sans  la 
modestie ,  la  bienfaisance  &c  la  bonté. 

F  1  N. 
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IV 


PERSONNAGES. 

MÉLANIDE,  r^^v^. 

L  U  C  I  E  j  Niècê  de  Mél-âmdé^    ■ 

D  O  R  î  N  E  5  Maièmse  ii  Ahskni  & 
d€  Dessin  de  Lum  ^   &  logeant  ch^^ 

TOINETTE,  Filk  d'um  Fcmmc^ 
de-  Chambre ,  ékvéè  avêc  Luck, 

La  Scène  est  à  Parls^  çh$\  Mélanîde* 


:r5 


^_ ..  ~. — ;-— :r.SîL>. 


L'Lî^  FANT    GATE, 
C  O  M  É  D  I  E. 


ACTE    I, 


.idLfijiijijieggiiègggissggriysgaBsa 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  représente  un  Cabinet  d'étude  ; 
on  y  voit  d.es  Livres  ^  des  Glcbes  j  des 
Sphères  y  &c. 

MÉLANIDE,   D  ORINE. 

M  E  L    A  N  I  D  E. 

Il  y  a  long -temps,  ma  ckcre  Dorine  , 
k  que  j\û  euvie  cravoii'  une  conversanoa 
^  un  peu  dccaiilce  avec  vous  sur  ma  nièce  'y 
^  '  Hv 
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je  veux  que  vous  me  parliez  franchement,  | 

Je  vous  ai  mise  auprès  d'elle  ,  non- seule-  | 

ment  pour  cultiver  son  cœur  &  son  esprit,  ' 

3c  lui  donner  des  talens  agréables,  mais  ) 

sur  tout  pour  me  dire  la  vérité ,  ôc  m'aider  }■ 

à  la  connoître.  | 

D   G   R  I   N   E.  \ 

J'ai  le  défaut  de  ne  pouvoir  cacher  ce     i 
que  je  pense ,  &c  ,  d'ailleurs ,  Madame  est 
si  pénétrante  ....  1 

M  É   L  A  N   I   D   E. 

Moi  !  point  du  tout  Voilà  précisément  ^ 
ce  que  je  ne  suis  pas,  &  puis  la  dissipa-  \ 
tion  dans  laquelle  je  vis ,  me  laisse-t-elle  ) 
le  temps  de  réfléchir?,...  J'aime  le  monde  ,  ^ 
mais  j'aime  encore  mieux  ma  nièce;  c^'  si 
j'avois  moi-même  plus  d'instru6tion  ,  j'au-  i 
rois  tout  quitté  avec  joie  pour  me  consa-  ^ 
crer  entièrement  à  Téducation  de  Lucie.         . 

D    G    R   I    N    E.  '■ 

Personne  n'est  plus  en  état  que  Ma-     ] 
dame....  - 

MÉLANIDE.  j 

Non  ,  je  me  rends  justice  ;  je  n'ai  nul      1 
talent,  je  ne  sais  rien  ,  j'ai  eu  des  maîtres     j 
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dans  ma  jeunesse,  mais  je  fus  élevée  dans 
un  couvent ,  voila  la  meilleure  excuse  que 
je  puisse  donner  de  mon  ignorance.  Enfin 
Lucie  m'est  chère  au-delà  de  l'expression  \ 
je  suis  veuve,  je  n'ai  point  d'enfans,  elle 
Qsx  ma  seule  héritière;  je  ne  veux  pas  qu'elle 
puisse  me  reprocher  un  jour  la  négligence 
dont  mille  fois  au  fond  du  cœur  je  n'ai  pu 
m'empècher  d'accuser  mes  parens  à  mon 
égard. 

D  o  R   I    N  I. 

MademoiseTe  Lucie  est  bien  digne  de 
votre  tendresse  j  elle  est  charmante. 

M  É   L  A  N  I  D  E. 

Voilà  ce  que  vous  lui  répétez  sans  cesse , 
&z  ce  que  je  lui  dis  souvent  moi-même  j 
&  nous  avons  tort ,  nous  la  gâtons. 

D  o   R   I   N    E. 

Ah  !  Madame ,  ce  n'est  pas  un  caractère 
comme  le  sien  qu'on  peut  gârter. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

11  est  vrai  qu'elle  est  plus  formée  qu'on 
ne  l'est  ordinairement  à  son  âge  ....  Par 
exemple ,  sa  facilité  à  contrefaire  tout  le 
monde ,  est  une  chose  que  je  n'ai  vue  qu'a 
elle.  H  vj 
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D    O    R    I    N    E. 

Et  elle  n'a  pas  quatorze  ans. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Il  est  certain  qu'elle  promet  beaucoup; 
mais  je  vou>kois  qu'elle  joignît  â  tous  ses 
agrémens  naturels  de  grands  talens  &  un 
bon  cœur.  Sans  talens  on  s'ennuie  j  moi ,  je 
l'éprouve.  Recevoir  &  faire  des  visites  , 
est  un  plaisir  dont  on  se  lasse  siprompre- 
menr!...  Et  voilà  cependant  la  plus  grande 
ressource  des  perfonnes  désœuvrées.  Enfin 
je  lui  désire  une  ame  sensible  ,  parce  que 
sans  elle  on  ne  jouit  de  rien  ,  dz  que  c'est 
toujours  une  excellente  chofe  a  retrouver 
quand  on  n'est  plus  jolie.  On  pense  alors 
avec  tant  de  plaisir  que  des  amis  valent 
mieux  que  des  admirateurs  ! 

D   o   R   I   M    ï. 

Madame  a  un  fond  de  morale  qui  me 
charme  toujours. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

J'espère  que  Lucie ,  instruite  >  élevée 
par  vous,  en  aura  davantage  encore.  L'étude 
&  la  ledure  donneront  à  son  esprit  ce  qui 
manque  au  mien. 
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D    O    R   I    N    E. 

D'autant  mieux  qu'elle  a  une  applica- 
tion j  une  mémoire  ,  ...  &  un  goût  na- 
turel .... 

MÉLANIDE. 

Oui ,  elle  a  beaucoup  de  goiit  ^  cela 
se  voit  dans  les  plus  petites  choses ....  Je 
crois  qu'elle  se  mettra  fort  bien. .. .  Elle 
se  cocffe  déjà  avec  grâce  ....  mais  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  tût  très -appliquée. 

D   o  R  I  N    Ê. 

Ah  !  trop  peut-être  pour  sa  santé  ,  car 
elle  a  des  nerfs  d'une  délicatesse.... 

MÉLANIDE. 

Elle  tient  cela  de  moi ....  mais  vous 
m'assurez  toujours  que  vous  êtes  enchan- 
tée d'elle  ,  qu'elle  apprend  à  merveille  \ 
ôc  cependant,  que  sait  elle  ? 

D  o  R  I  N   E. 

Elle  est  si  jeune  .... 

MÉLANIDE. 

Quand  j'assiste  à  vos  leçons  ,  je  vous 
avoue  que  sa  distradion  ôc  votre  indul- 
gence m'impatientent  toujours. 
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D   O  R   I    N    E. 

Mais,  Madame,  je  vous  en  ai  déjà  ex- 
pliqué les  raisons  :  votre  présence  l'inti- 
mide ou  l'occupe  j  elle  vous  regarde  , 
pense  à  vous  ,  &: . .  . . 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Ma  chère  Dorine  ^  vous  me  flattez. 

Do    R  I  N   E. 

Mon  Dieu  ,  Madame  ,  tenez,  encore 
hier  j'ai  grondé  Mademoiselle  sur  ce 
qu'elle  avoir  mal  joué  duclavessin  devant 
vous  y  elle  m'a  répondu  :  c'est  que  ma 
tante  étoit  vis-à-vis  de  moi  ,  &  je  pensois 
qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  plus 
beaux  yeux  que  les  siens,  de  plus  expres- 
çifs  5  de  plus  brillans  .  »  .  . 

M  É  L  A  N I D  E ,  ^'^;2  ton  sêvlre, 

Lucie  vous  a  dit  cela  ? 

Dorine. 

Mot  à-mot,  (Scavec  cette  naïveté,  cette 
grâce  qui  lui  sont  si  naturelles  .... 

MÉLANiDE,  du  même  ton. 
De  bonne-foi ,  Mademoiselle  j  pensez- 
vous  me  séduire  par  cette  flatterie  ridicule? 
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D    O   R  I   N    E. 

Quoi ,  Madame  ,  me  croiriez  -  vous 
capable  ? . . . . 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Écoutez  -  moi.  Je  vous  trouve  mille 
bonnes  qualités  ;  vous  avez  de  l'esprit, 
des  talens,  de  l'instrudtion;  mais  de  grâce, 
si  vous  voulez  que  nous  vivions  ensemble , 
ne  me  louez  pas  j  je  hais  les  éloges  &  je 
m'en  àénQ. 

D    G    R   I    N    E. 

La  modestie  accompagne  toujours  la 
supériorité. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Encore  ! . .  . . 

D   O    R   I    N   E. 

N'en  parlons  plus.  Croyez ,  Madame  i 
que  mon  attachement  pour  vous  &  pour 
Mademoiselle  votre  nièce  ,  est  sans  bor- 
nes 5  &  que .... 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Prouvez-le-moi  donc  en  me  secondant. 
J'exige  encore  une  chose  de  vous, c'est  que 
vous  donniez  quelques  soins  à  l'éducation 
de  cette  petite  fille  qui  est  élevée  auprès  de 
Lucie  .... 
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D   O  R  I    N    t. 

Toinette  ? .  . . . 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Oui.  Elle  esc  orpheline,  Ôc  fille  d'une 
femme  qui  fut  quinze  ans"  à  mon  service  , 
&  qui  me  la  recommanda  en  mourant; 
d'ailleurs,  cette  jeune  personne  annonce 
le  meilleur  natiîrel  -,  elle  est  remplie  d'heu- 
reuses dispositions  5  vous  voyez  com.me 
elle  profite  des  leçons  que  vous  donnez  a 
Lucie  i  elle  dessine  j  elle  joue  duckvessin 
toute  la  journée  j  je  ne  suis  pas  en  état  de 
juger  si  c'est  avec  succès  ,  mais  ce  désir 
d'apprendre  à  son  âge,  la  rend  réelleme::c 
intéressante. 

D  o    R  I    N   E. 

Je  vous  obéirai ,  Madame;  mais  je  vous 
avoue  c]ue  je  n'ai  pas  une  grande  idée  de 
son  esprit. 

M   É  L  A   N  I  D  E. 

Elle  est  douce  ,  ingénue  ,  sensible  6c 
vraie;  avec  les  personnes  a  qui  elle  doit  du 
respect ,  elle  ne  parle  guères  qu'on  ne  l'in- 
terroge, mais  ses  réponses  sont  justes;  elle 
ne  fait  rien  qi;e  de  bien  5  elle  esc  réservéej 
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discrette  >  spolie uée ,  reconneissanre,  elle 
sait  se  faire  aimer.  S'il  esc  vrai  qu'on  nnisse 
être  rcut  cela  sarivS  esprit:,  vous  convien- 
drez que  l'esprir  est  un  avantage  dont  on 
peut  très  facilement  se  passer.  (  Elle  regardé 
à  sa  montre^  Mais  je  m'oublie  tout  en  cau- 
sant ^  il  CSC  midi  vfâi  vingt  personnes  à  dé- 
jtitntr  q«i  doivent  ètrt  attivecs  ï  pràénr. 

D  o  R  I  N    i, 

Ne  f^ic-on  pas  une  kvtuv^  aujourd'hui 
ch^z  Ivladame? 

M  É  L  A  N  i  P  i, 

Et  vraiment  oui ,  &  çjin  nou^  tk^dm 
|ii?quà  quâtra  heyrei  4  ^^  ji  vâux  aller  à 
1  Opéra  nouvQau  ^  car  )'d  ma  legQ,  Lucie 
va  venir  prendre  ses  leçosis;  vous  lui  direz 
que  SI  vous  êtes  contente  d'elle,  je  la  mè- 
nerai à  l'Opéra.  Adieu  ,  ma  chère  Dorine , 
n'oubliez  pas  cet  entretien  ,  «Se  justiiîez 
par  votre  conduite  toute  la  couhance  c^ue 
j'ai  en  vous.  (  Elle  sort.) 
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SCÈNE      IL 

D  O  R  I  N  E ,  seuU. 

Q  UELLE  FOLLE  !  . . . .  parfilcf ,  allct  aux 
spedacles,  recevoir  des  visites,  voilà  toutes 
ses  occupations.  Elle  vante  sans  cesse  à  sa 
nièce  5  les  charmes  de  l'étude  &  l'utilité  de 
l'application  ;  &  l'exemple  qu'elle  lui  don- 
ne est  éternellement  en  contradiction  avec 
ses  discours. Et  puis  dans  d'autres  momens, 
-n'écoutant  qu'une  aveugle  tendresse,  elle 
croit  sa  nièce  un  petit  prodige  de  perfec- 
tion j  Ôc  la  loue  avec  excès  ;  ôc  tout  le 
monde  ,  pour  lui  plaire  ,  en  die  autant  j 
mais  quand  Mélanide  a  le  dos  tourné  , 
quelles  moqueries  ne  fait-on  pas  de  cette 
petite  fille  ,  qui  en  effet,  vaine  ,  indocile, 
étourdie  ,  n'apprendra  jamais  rien.  Au 
reste,  que  m'importe?  je  la  flatte ,  je  lui 
passe  SQS  caprices  ,  je  m'en  fais  aimer  ; 
elle  se  mariera ,  sera  riche  ,  fera  ma  for- 
tune ,  voilà  l'essentiel.  Mais  paix,  j'en- 
tends quelqu'un  j  ah  ,  c'est  Lucie. 
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DORINE,    LUCIE. 

Lucie, 

Je  croyois  ma  tante  ici  ? 

D  o  R  I  N  1. 
Elle  en  sort  dans  l'indant,  èc  m*â  char- 
gée de  vous  dire  que  si  vous  preniez  bien 
toutes  vos  leçons ,  elle  vous  meneroît  à 
l'Opéra, 

Lucie. 


Aujourd'hui  ? 


D  o  R  I  N  I. 


Oui. 


L  u  c  I  I. 

Et  c*est  rOpcra  nouveau  ? ....  Ah  î  je 
suis  charmée.  Mon  Dieu  ,  que  n'ai  je  su 
cela  plus  tôt. 

D  o  R  I  N  E. 

Pourquoi  ? 

Lucie. 
Oh,  c'est  que  je  suis  cocffée  a  faire  hor- 
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reur . . . .  Ec  ina  ucbe  neuve ....  Je  ne  reli- 
rai que  demain  !  cela  est  piquant ,  vous 
en  conviendrez. 

D   O   R  I   N  E. 

De  relie  manière  que  vous  soyez,  nè- 
tês-vous  pas  toujours  sûre  dé  plaire  ? 
L  u  c  î  E, 

Et  d'ailleurs  ,  ç'^st  une  plalsanrerie. , . . 
J'attache  si  peu  de  prix  à  routes  ces  choses- 
là.  Trouvez-vous  cet  habit  bien  garni? 

D  o  a  I  N  E, 
U  est  charmant. 

Lucie, 
Oui ,  mais  il  a  un  peu  perdu  de  sa  fraî- 
cheur , , , .  J'aime  mieux  le  couleur  de  rose 
gue  j'avois  hier.  Qu'en  pensez  vous  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Moi  5  celui  que  vous  portez  me  paroit 
toujours  le  plus  joli. 

Lucie. 

JViurois  le  temps  de  me  r'habiller  avant 
le  dîner. 

D   o   R  I   N   E. 

Et  nos  leçons  ? 
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L  u  c  I  :. 

Cela  est  vrai Allons  ,   allons  j  je 

resterai  comme  cela  ,  aussi-bien  c'est  au- 
tanc  cie  peine  épargnée ,  &:  je  hais  la  toi- 
lette à  la  mort....  Eh  bien  ,  que  ferons- 
nous  ? 

D    G    R   I  N   E. 

Mais  votre  Maître  de  danse  va  venir, 
^  quand  vous  aurez  da::sé  ,  nous  dessine- 
rons, èc  nous  jouerons  du  cîavessin. 

Lu     CIE. 

Oh  5  pour  danser  aujourd'hui ,  cela  m'est 
impossible,  j'ai  mal  dormi ,  je  suis  d'une 
lassitude  à  ne  pouvoir  m.e  soutenir  sur  mes 
jambes  .... 

D   o    R  I    N    E. 

Mais  asseyez-vous.  [Elle  lui  approche 
un  fauteuil ,  Lucie  s' assied  &  s'étend  ncn^ 
chalammcnt,  ) 

L  u  c  I  j. 

J'ai  réellement  une  courbature  affreuse. 

D    o    R    I    N   E. 

En  eue: ,  vous  avez  \A:  abattu. 

Lucie. 
Tout  de  bon ,  vous  me  trouvez  changée  ? 
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D   O  R  I   N   E. 

Extrêmement, 

Lucie. 

Cela  tient  peut-être  aussi  à  la  manière 
dont  je  suis  fagotée.  .  .  .  Oh  !  voilà  qui 
est  décidé ,  je  me  ferai  sûrement  recoëfFer 
pour  l'Opéra. ..  Ma  tante  ne  donne-t-elle 
pas  a  déjeûner  ce  matin  ? 

D    o   R   I    N    E. 

Oui.  Il  y  a  une  ledure. 
Lucie. 

Oh  !  quand  je  serai  mariée,  j'aurai  des 
leâ-ures  aussi ,  Ôc  des  déjeuners ....  Cela 
est  charmant ,  un  déjeuner  !  .  .  .  . 

D    o   R    I    N    E. 

Oui ,  cela  occupe  depuis  midi  jusqu'à 
quatre  heures. 

Luc    I  E. 

Et  puis  le  specl:acle  j  Se  puis  le  souper , 
&c  puis  le  ba!  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  jouir 
de  la  vie.  Que  ma  tante  est  heureuse  î  enfin 
j'aurai  mon  tour, 

D   G    R   I    N    E, 

En  attendant,  il  faudroit  acquérir  des 
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talens  \  si  l'on  se  lasse  des  spedacles ,  si  le 
bal  fatigue  _,  si  l'on  se  dégoûce  du  grand 
monde  ,  il  est  doux  alors  de  pouvoir  se 
suffire  â  soi-même. 

Lucie. 
Alais  voyez  ma  tanre  ,  elle  a  conservé 
tous  les  goûts  de  la  première  jeunesse  j 
pourquoi  n'aurois-je  pas  la  même  cons- 
tance ?  &  pourquoi ,  par  une  étude  péni- 
ble j  me  livrer  à  un  ennui  certain  pour 
me  procurer  àts  ressources  éloignées  dont 
je  n  aurai  peut-être  jamais  besoin  ? 

D    G    R   I    N    E. 

Mais  Madame  votre  tante  elle-même 
ne  se  plaint-elle  pas  tous  les  jours  de  l'é- 
ducation négligée  qu'elle  a  reçue  ?  Elle  se 
livre  à  la  dissipation  ,  plus  par  habitude 
que  par  goût .... 

Lucie. 

Il  est  vrai  qu'elle  baille  à  la  Comédie, 
qu*après  tous  ses  déjeuners  elle  a  des  va- 
peurs a  &  toujours  sa  migraine  quand  elle 
a  été  au  bal  de  l'Opéra.  Ouij  ceîaestvrai ... 
je  sens  bien  que  les  ralens  &  l'instruction 
pexivent  être  de  quelque  utiliré.,,.  &  puis 
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passer  pour  ignorante  ,  cela  esc  humiliant, 
cela  me  répugne,  je  l'avoue.  [Elle  tombe 
dans  la  rêverie.) 

D  G  R    I  N   E. 

Vous  rêvez  ? 

Lucie. 

Oui  5  je  me  sens  des  mouvemens  de 
raison  qui  m'attristent  j  vous  venez  de  me 
dire  dits  choses  qui  m'ont  frappée....  Pour- 
quoi ,  ma  chère  amie  ,  ne  m  avez-vouspas 
toujours  parlé  de  cette  manière? 

D    O    R   I    N  E. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  attrister  ni 
vous  contrarier. 

Lucie. 
Crovez-vous  qu'en  ne  me  donnant  pas 
plus  de  peine  que  je  n'en  prends,  je  pour- 
rai un  jour  avoir  du  moins  l'apparence  de 
•quelques  talens.  .  . .  l'écorce  ?  c'est  tout  ce 
que  je  voudrois. 

D  o  R  I  N  e. 
Ecdéjàne  passez-vous  pas  pour enavoir? 

Lucie. 
Cui  \  mais  entre  nous,  je  ne  sais  rien. 

D  o  R  I  N  E, 
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D   O    R    I    N    E. 

Ohî  vous  êtes  aiiili  trop  modeste,  vous 
jouez  tics-jolimeni:  du  cLwecin. 
Lucie. 

Hélas  !  cela  se  borne  à  trois  ou  quatre 
pièces  que  je  Stiis  de  routine. 

D    o    R    I     N    E. 

Le  dessin  va  très-bien^  votre  dernière 
tcce  est  charmante. 

Lucie, 
Grâces  à  vous. 

D  o    R    I    N    E. 

Non,  réellement,  je  ny  ai  presque  pa^s 
retouché. 

Lucie. 

Mais  l'fîistoire  ôc  la  Géographie,  par 
exemple ,  je  n'en  sais  pas  un  mot. 

D    o    R    I    N    £, 

Vous  savez  les  titres  de  beaucoup  de 
livres,  -voilà  tout  ce  qu'il  but  pour  le 
monie ,  dites  hardiment  que  vous  les  avez 
tous  lus.  Avec  cela,  ayez  ton j'.uirs  un  livre 
dans  votre  sac  Se  sur  votre  toilette  ,  sou- 
tenez que  vous  aimez  la  ie'aure  avec 
Tome  IL  1 
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passion  ,  ôc  vous  passerez  bieiuôt  pour  la  . 

personne  la  plus  instruite.  . 

Lucie,  | 

Voilà  une  drôle  de  manière  d'être  sa-  l 

vante, elleme  convientbeaucoup.  Allons,  ; 

je  l'adopterai  ;  &   puis,  ma  chère  amie,  "' 

vous  resterez  toujours  avec  moi  ;    vous  j 

corrigerez  mes   dessins ,   &c    même  mes  ; 
tableaux  ,  quand  je  peindrai  j  ainsi  voilà 

encore  un  talent  de  sûr.  "^ 

D    G   R    I   N    E. 

Allezj  Mademoiselle ,  je  vous  promets  \ 

que  vous  aurez  tous  ceux  qu'on  a  com-  [ 

munément  dans  la  société.  Les  vrais ,  les  ] 

grands  calens ,  sont  si  rares  dans  les  per-  i 

sonnes  de  votre  état  !  .' 

Lucie.  i 

Eh!  voilà  précisément  ce  qui  fait  qu'il  ^ 

€st  si  flatteur  d*en  avoir. . .  Tenez,  Toinerre  j 

en  aura  tout  de  bon  j  eh  bien,  je  voudrois  | 

lui  ressembler.  | 

D    G    R    I    N    E.  I 

Ah  I  par  exemple  j  voila   un  souhait 

bizarre.  ! 
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Lucie. 
J'aime  Tolnetce  ,  je  ne  suis  poirxt  jalouse 
des  avantage;;  qu'elle  a  sur  aici ,  mais  je  les 
vois  j.ck  il  y  a  ûts  instansoùcela  ni'aiilige. 

D  o  R  I  N  E. 

En  vérité  ,  c'est  être  également  aveugle 
suL'  son  compte  (k  sur  le  vôtre.  Vous  ctes 
remplie  d'espiit,  vous  avez  [qs  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  apprendre  ;  & 
Toinerte  est  une  petite  nile  capable  d'assez 
d'application  ,  mais  au  fond  trcs-bornce  , 
malgré  son  petit  air  soiu*ncis  &  son  ton 
caustique  6-:  moqueur. 

L  u  c  I  E. 

Non  ,  ne  vous  y  trompez  paSjToinette 
a  de  i'espritj  avec  sa  mine  douce  &c  naïve* 

D  o  R  I  N  E. 

Vous  ctes  bien  en  état  d'en  juger  ;  mais 

vous   ères  si  indulgerite Enfin  cela 

tient  peut-être  i  la  comparaison  que  je 
.fais  sans  ces"e  d'elle  a  vous ,  mais  elle  me 
déplaît  extrèm.ement. 

Lucie. 
J'en  suis  fâchée^  car  j'aime  Toinctte, 


i<^6;      Ll  N  F  A  N  T    GATE. 

D  O  R  I  N  E. 

Ellea  cepend-Aiir  une  certaine  grossièreté, 
une  rudesse  dans  ie  caradère  ,  qui  ne  de- 
vroienc  guères  sympathiser  avec  vous. 
Lucie, 
îl  e^t  vrai  qu'elle  dit  les  choses  un  peu 
crumen':  5  cela  me  lache  quelquefois  ,  3c 
puis  je  hii  pardonne: cela  est  singulier,  sa 
sincérité  me  choque  j  Toinette  moins  fran- 
che ,  me  seroit  sûrement  plus  agréable  ; 
mais  peut-ècre  aurois-je  moins  de  con- 
fiance en  elle.  Je  ne  puis  déiinir  cela  j  il 
semble  que  plus  elle  me  contrarie,  ôcplus 
elle  m'attache. 

D  o  R  I  N  E. 

Dans  ce  cas ,  MademoisellCj  jesuis  fort 
malheureuse  ,  moi ,  qui  vous  aime  avec  un 
excès  qui  ne  me  permet  pas  de  vous  faire 
éprouver  la  moindre  contrariété. 
Lucie. 

Aussi,  ma  chère  amie,  je  vous  aime  en- 
core plus  que  Toinette  ;  vous  me  paroissez 
mille  fois  plus  aunab'e  qu'elle.  Je  voudrois 
la  consulter  quelquefois  \  mais  c'est  avec 
vous  que  je  voudrois  passer  ma  vie. 
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D  O  R  I  N  E, 

Allons ,  je  suis  contenre  de  mon  par- 
tage^  mais  je  crains  cependant  qu'il  ne 
soie  f>ûs  le  plus  solide*,»» 
L  y  e  ï  I, 
Ah!  croyez  q-je  mes  sentimens  pour 
vous  seront  aussi  durables  cju'i's  sont  ten- 
dres.... Mais  qui  vient  nous  interrompre  ? 
,     Ah  ,  c'est  Toinette, 


S  C  E  N  E     I  V- 
TOÎNETTE^  LUCIB,  DORINE» 

Lucie. 
V^UE   voulez- vous,  Toinette? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Mademoiselle  ,  c'est  votre  Maîcre  X 
danser. . . . 

L   U  C   I   E. 

oïl  !  je  ne  danserai  point;  vous  n'avez 
qu'à  lui  donner  un  cachet,  &  le  ren- 
voyer. 

!  iij 
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T  O    I  N  E  T  T  E. 

Mais,  Mademoiselle j  vous  avez  déjà 
manqué  votre  dernière  leçon..., 

D  o  R  I  M  E, 

Eh  bien  î  après...  voulez-vous  que  Ma- 
demoiselle  danse  dans  l'état  oà  elle  est? 

T  o  I  N  E  T  T  E, 

Qu'est- ce  qu'elle  a  donc  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Elle  a,  elle  a  une  coiirbarure  effroyable. 

T  o  I  N  E  T  T   E. 

Ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'elle  se  portoit 
à   merveille:  il  y  a  une  demie-heure  ,  le 
qu'elle  saucoit  dans  le  jardin.... 
L  u  C  I  F. 

C'est  que  naturellement  je  ne  m'écoute 
pas  \  je  ne  suis  pas  douillette...  mais  leiraïc 
est  que.  je  suis  malade,  &  que  je  ne  pren- 
drai pas  de  leçon  de  danse. 

T  o  I  N  s  T  T  E. 

Oh  !  ce  deriiier  fiit-la  m.e  paroit  cer- 
trffn  ,  aussi  j'y  crois  s?ns  peine.  Allons,  je 
vais  donner  le  cache:....  Voilà  de  l'ar^^ent 
bien  employé!  [Elle  sort.) 


U' 
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L  u  c  I  E  j  après  un  moment  de  silence. 

Toute  réflexion  faire  ,  j'ai  envie  de 
prendre  ma  leçon  de  danse.  . . . 

D  O  R  I  N  E. 

Voulez-vous  que  je  rappelle  Toinette  ? 

Lucie. 
Que  me  conseillez-vous? 

D  o  R  I  N  E. 

Mais...rde  nevous  point  fatiguer.... 

Lucie. 
D'ailleurs  je  danserai  plus  long-cen'ps 
demain. 

D  o  R  I  N  E. 

Sans  doute ,  cela  reviendra  au  même  ; 
&  puis  une  leçon  de  plus  ou  de  moins-, 
qu  esr-ce  que  cela  fait  ? 
Lucie. 

Ma  chère  amie,  que  vous  êtes  indul- 
gente 6c  douce!  .,. .  Mais  que  nous  veut 
encore  Toinette  ? 

Toinette,  revenant. 
Mai\me  vous  demande,  Madem.ciselle. 

liv 
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Lucie, 

La  lecture  n'est  donc  pas  encore  com- 
mencée ? 

T  D  l  î«î  t  T  T  t» 

Non  j  NÎAdêmoisdlf ,  ^  il  y  a  plusit«rs_ 
Dam^s  qui  cksii^nt  vous  voir  un  moment^ 
M  \dâmë  vous  priy  de  porttr  vôti©  carcoa 
dt  dessins, 

P  6  R  ï  H  Ê. 

Le  v©i!à»  (  Lude  h pnnJ^) 

L  u  c  t  I,  ^  Donnas 

Ma  ehèrf  amie  ^  vows  alkg  m*âtfen  Ir© 
îo...  •  Adieu;  j€  suis  charmée  d*âller  ^aire 

un  tour  U-dedans.  {Elle  son  en  courant 
&  en  sautant,  ) 


e^ 
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SCENE     V. 
DORi  NE,  TOI  NETTE. 

Toi  NETTE,  regardant  sortir  Lucis. 

1-iA  courbature  va  mieux ,  à  ce  qu'il  me 
paroît. 

D  o  R  I  N  E  ,  souriant. 
Vous    croyez  donc   qu'elle  a  un  peu 


exagéré  ? 


T  o  î  N  E  T  T  E. 

Oui ,    Mademoiselle  j  6c  vous   aussi 
V0U.1  le  croyez. 

D  o  R  I  N  E  3  d'un  ton  sec. 
Où  prenez-vous  cela  ?  Je  pénèrre  votre 
pensée  ,  je  vois  que  vous  soupçonnez  Ma- 
demoiselle Lucie  de  mensonge  &  d'arti- 
fice-, mais  pour  moi  certainement  je  suis 
fore  loin    d'avoir    d'elle   une  semblable 


opmion. 


T  o  I  N  E  T  T  E. 

il  n*est  pas  bien  fin   de  pc'nétrer  ma 
pensée ,  car  je  la  dis  couc  simplenunr  j 

iv 
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mais  moi  j'en  devine  souvent  qu'on vou* 
droit  déguiser. 

D  o  n  I  N  E. 
De  qui  voulez-vous  parler ,  s'il,  vous 

plaît  ? 

T  G  I  N  E  T  T  E. 

Ah,  voili  mon  secret. 

D  G  R  I  N  E. 

Vous  pouvez  le  garder.  Je  n'ai  nulle  en- 
vie de  l'apprendre.  Mais  de  quoi  je  veux 
vous  instruire  ,  c'est  qu'il  f.vdi  que  vous 
ayez  la  bonté  de  changer  le  ton  que  voiis 
avcz  pris  depuis  quelq'ae  temps ,  non  pas 
avec  moi  >  car  vos  discours  me  sont  abso- 
lument indifférens,Tnais  avec  Ma'demoi- 
selle  Lucie.  Vériiablemenc  vous  vous  ou- 
bliez: vos  manières  avec  elle  ne  sont  pas 
supporrubles'j  vous  contrôlez  sans  ménage- 
ment tcar  ce.  qu'elle  Fait,  tout  ce  qu'elle 
dit.  Il  semble  rcellem.entque  vou.sayiezde 
l'aversion  pour  elle..  Si  cela  continue  ,  je 
vous  préviens  que  j'en  avertirai  x\4adame. 
C'est  un  devoir  dont  je  ne  pourrai  me 
dispenser,. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Vous  è:es  trop  judicieuse,  Maden-ioiselle,,, 
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pour  ne  pas  entendue  auparavant  ma  justi- 
fication. Premièrement  ,  personne  n'esc 
plus  attaché  que  moi  à  Mademoiselle 
Lucie  \  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  lui  plaire, 
mais  je  l'aime  ,  parce  qu'en  dépit  de  tout 
ee  qui  s'y  oppose,  elle  est  bonne,  sensible 
^  franche.  Ce  qu'elle  fait  de  mal  ne  vient 
pas  d'elle.  Quand  elle  ne  dit  pas  la  vérité  , 
quand  elle  est  dure,  hautaine,  capricieuse, 
tous  ces  défauts  lui  sont  inspirés,  ils  ne  sont 
pas  dans  son  caractère  ,car  son  naturel  est 
excellent.  Ainsi ,  quand  je  la  blâme  ,  ce 
n'est  pas  elle  que  je  désapprouve. ....Vous 
devez  comprendre  cela.  Je  le  déiinis  mal» 
il  y  a  peut-être  un  peu  d'obscurité  dans  ce 
que  je  dis  \  mais ,  si  vous  voulez,  je  tâche- 
rai de  m'expliquer  mieux". 

D  o  R  I  N    E, 

"  31  suHic.  La  suite  vous  fera  voir  que  j'ai 
eu  l'intelligencede  vouscomprendre.  Mars 
quelqu'un  vientr  (  A  parc  _,  en  regardant 
Toinette,  )  Voilà  une  dangereuse  petite 
créature  ,  il  faut  la  faiie  chasser  d'ici. 

14 
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s  C  E  N  E     VI. 

DORLNE  ,  TOINETTE  ,  LUCIE. 

Lucie. 

{Lucie  entre  en  courjint  ;   elk  jette  son 

cartorc  suruns  tahle.  ) 

A.H  ■  js  sais  toute  essouiïlée  !  . . . .  Mon 
Dieu  quel  monde  il  y  a  lA-deians  ?^  Ali! 
ma  chère  amie ,  la  jolie  robe  que  je  viens 
de  voir. 

D  O  RI  N  E. 

A  qui  ? 

Lucie. 

A  Midame  de  Bercy.  C'est  une  robe'à 
la  Polonoise  toat  simplement  j  mais  elle 
est  girnie  de  flears  de  pschers,  avec  un 

goût,  une  grâce Et  puis  des  fleurs  de 

pêchers ,  on  ï\<cn  a  pas  encore  vu.  Oh  , 
cela  est  charmant  ! ...  Elle  a  bien  de  Tima- 
ginacion ,  xMadame  de  Bercy  ! 

D  o  R  I  N  E. 

.,    Il  seroit  à  désirer  seulement  qu'elle  fut 
un  peu  plus  jolie. 
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Lucie. 
Elle  a  beaucoup  d'éclar. 

D  O    R  I    N  £. 

Oui,  mais  on  die  qu'elle  mec  du  blanc. 

Lucie. 
Bon!... 

D    o    R    I    N    E. 

Oh,  je  n'en  crois  rien....  Cependant  elle 
a  le  fronc  bien  luisant. 

Lucie. 

Ah  ,  ah,  c'est  drôle  ,  dès  qu'on  a  le 
front  luisant  ?..„ 

TOINETTE. 

Oui,  on  met  du  blanc.  C'est  un  principe 
bon  1  retenir.  Par  exemple,  Monsieur  votre 
grand  Oncle  met  du  blanc  sûrement ..... 
Lucie. 

Quelle  folie! .... 

T  o    l    N    E    T    T    E. 

Mais  dame  ^  la  règle  est  donc  fausse  , 
car  il  a  le  front  encore  plus  luisant  que 
celui  de  Madame  de   Bercy. 

D  o  p.  i  N  E  cz  Li^cie, 
Qu'a-  t-on  dit  de  vos  dessins  ? 


icé      V  ENFANT    GÂTÉ,  \ 
Lucie. 

On  les  a  trouvés  charmans,  la  tète  de^  * 

Vieillard  sur-cour.  ] 

T  o  I  N  £  T  T  s.  ] 

Eh  mais ,  celîe-lâ  est  entièrement loa-  ■ 
vrage  de  Mademoiselle  Dorine. 

D    O   R   ï   N   E.  ; 

Point  du  tout  j  j'ai  mis  seulement  l'en-  : 
semble,  ôc  j'y  ai  donné  quelques  coups  ^ 
de  force. ...  i 

T  o  î  N  E  T  T   g.  I 

Ahî  cela  est  vrai  ,  vous  n'avez  Fait  qu^  i 
rébaucher  &:  h  finir.  j 

Lucie,  avec  un  souris  forcé,  i 

Toinerte  ne  me  gare  pas. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

flatter   c'est    t'O'.r.per  ;    &z  comment 
tromper  ce  qu'on  aime  ?  ....  i 

T  i 

Lucie.  ^ 

Avec  certe  manièrc-Ià  ,  Tcinette,  vous     \ 

aurez  coujours  le  dioit  de  me  eoau  dite.       ^ 

D    o    R    1    N    E^  \ 

Madame  deSuivilleest-elle  là-dedan§|'    i 
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Lucie. 

Cùi ,  avec  sa  filie  ,  qui  esc  plus  droite 
&  plus  apprêtée  que  jamais. 

D    o    R  I   N   I. 

A^Lidemoiseîle  Floie  j  oh  ,  je  crois  qu'elle^^ 
C5t  bien  fière  d'assister  â  une  ledure  ? 
Lucie. 
Ahl  je  vous  en  réponds,   elle  n'a  ce- 
pendant que    àtux   ans   plus   que  moi  j. 
6c  elle  est  d'une  pédanterie.... 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

On  dit  qu'elle  est  un  prodige  d'ins- 
t-ruclion. 

D  o  R  I  N  E,  ironiquement. 
Un  prodige! ...  Et  qui   est-ce  qui  lui 
dit  cela  ? 

T    o    I   N    E    T    T    E,. 

Ce  n'est  pas  celle  qui  Télève  ,  mais 
c*€st  tout  ce  qui  la  connoîr.  Pour  moi 
je  puis  assurer  qu'elle  a  bien  de  la  mo- 
destie ,  car  elle  ne  parle  jamais  d'elle  5 
&  cherche  toujours  a  faire  valoir  les 
îLUtres. 
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D  O  R  I  N  Ê. 

Il  est  vrai. qu'elle  distingue  Mademoi- 
selle Toinecte  ,  Se  que  toutes  les  fois 
quelle  vient  ici,  elle  la  loue  sur  ses  grands 
talens. 

T  G  I  N  E  T  T  E. 

Non,  Mademoiselle,  elle  ne  me  donne 
point  de  louantes  exagérées  6c  ridicules, 
elle  a  un  trop  bon  esprit  pour  être  obli- 
geante aux  dépens  de  la  vérité  ^  mtis  elle 
me  fait  sans  cesse  admirer  son  iniu  gence. 
Lucie. 

Ml  chère  Toinette  ,  je  crois  -Mademoi- 
selle Flore  une  personne  remp  le  de  mé- 
rite ,  mais  elle  a  le  malhear  d'être  pédan- 
te j  je  ne  puis  vous  le  dissimuier. 
D  o  R  I  N  E ,   riû/it. 

Oh  oui ,  pédante  est  le  mot  •  cela  esc 
trouvé  a  merveille.  Et  pédante  à  sciz^ 
ans  ! ...  Tout  ce  que  cela  promet  de  char- 
mes pour  Tavenir  ! 

ToiN  ETTE,£2 Lucie, 

Mais,  Mademoiselle,  oserois-je  vous 
demander  en  quoi  elle  est  pédante  ? 
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Lucie. 
£n  quoi  ?  .  ,  ,  Mais  en  tout. 

T  o  1  N  E  T  T  E. 

Oh!  )>  voiiî  tn  citerai  mîllf, 

T  o  i  N  E  T  T  s. 
Eh  bkn^  un  staknitiK» 

L  y  €  ï  1, 
Maïs  tlk  a  un  maimîtu  pédant ,  une 
cçrtamê  manière  d©  pinctr  la  boucht  & 
d'tntrer  dans  unt  chambrf , ,  » , ,  1  f  nti  j 
vouiei^VQUS  la  voiî  ? ,  » , ,  la  voil  L^» 
D  o  R  I  N  E ,  riant.. 
Ah!  parfait,  parfait,  c'est  çlle- même.,. 
Encore  ,  je  vous   prie.  . . .  Ah  !   ceia  esc 
charmant . .  . 

Lucie. 

Et  puis   quand  elle   est   assise  ,  voila 

comme  elle  est,.,  sur  le  bord  de  sa  chaise..,- 

sérieuse...  se  retournant  cou:  d'une  pièce.... 

te  de  temps  en  temps  une  petite  toux,... 
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D    O    R    I    N    E. 

Oïl  5  la  petite  toux  est  cbarmante  !....; 
C'est  cela  même. . . .  Mon  Dieu  ,  je  crois 

la  voir excepté  qu'elle  n'a  ni  cette 

taille  ,  ni  ce  visage  -là. 

Lucie. 

Toinette  esc  fâchée,  elle  ne  rit  pas. 

T  o    I   N    E   T    T    E. 

J'écoute,  \q  regarde  Ôc  je  m'instruis. Je 
me  faisois  une  toute  autre  idée  de  la 
pédanterie.  Je  croyois  qu'elle  consistoic 
sur-tout  a  chercher  les  occasions  de  bril- 
ler, de  faire  des  citations ,  ôc  de  décider 
hardiment.  Mais  votre  déiiniiion  est  beau- 
coup plus  simple....  Avoir  la  poitrine 
délicate  3  Ôç  s'asseoir  sur  le  bord  de  sa 
chaife  ,  voilà  ce  qui  fait  une  pédante  : 
je  m'en  souviendrai. 

Lucie,  riant. 
Réellement  Toinette  esc  piquée. . ,  Ah 
ça,  Toinetre ,  puisqire  vous  aime^  tant 
Mademoiselle  de  Surville,  je  vous  pro- 
mets que  je  ne  me  moquerai  plus  d'elle; 
cela  me  coûtera,  mais  je  m'y  engage.. . 
Allons ,  ne  boudez  plus. 


COMÉDIE.  215 

Toi  ne  t  t  e. 
Mais,  dices-moi,  Mademoiselle ,  que 
vous  a- c  elle  fait  pour  k  haïr? 
Lucie. 
Mais  je  ne  la  hais  poiiiC. 

T   O    I    N    E    T    T   2. 

Cependant  vous  en  dites  tout  le  mal 
que  vous  en  savez  \  îk  mcme ,  si  vous  vou- 
lez être  vraie,  vous  conviendrez  que  vc»us 
exagérez  les  ridicules  que  vous  lui  trou- 
vez) que  feroit  de  plus  la  haine  ? 

Lucie. 
Mais....  le  croyez  vous ,  Toin^tre?... 
ce  que  vous  me  dites  là  me  fait  de  la 
peine....  Cependant  je  n'atraquc  point  sa 
réputation,... 

T   o   I    N    E    T   T    E. 

Qu.ind  vous  seriez  capable  de  cette  noir- 
ceur, le  pourriez-vous?  Mademoiselle  de 
Surville  n'est-elîe  pas  un  modèle  de  dou- 
ceur ,  de  modestie,  de  bonté?  seroit-oa 
ccouté  si  on  disoit  le  contraire  ? . . . . 

Lucie,   à  Dorine, 
M.iis ,  machère  amie,  elle  m'effiraye..,; 
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hion  Dieu,  ce  que  j'ai  fait  esc-il  si  cri- 
minel ?.... 

D    O    R   I   N    E. 

Mais  i  quelle  enfance  de  voas  reprocher 
un  bàdinâgt  iinmcnt^  qui  wt  j>tut  parokrt 
dângttfux  q|tt\\ux  yfux  dt  Mademoiselle 
Toinette.  Eh  bien ,  vous  vous  moquez 
de  Mademoiseilei  lore,  ie  grandmal^  elle 
n'a  q:^  a  vous  le  rendre ,  vous  ne  vous  en 
formalisw^re?  pas. 

L  y  ç  I  E. 

Oh  pour  ce' a  non  ,  au  contraire ,  j'en 
strois  chsirrnée»  Oiù,  j^vpudrois  qu'elle 
m^  ^ê  rendît  ^  tSa  que  noa§  fassions  qnit- 
ms.\  car  cette  pUisanterie ,  je  ne  sais  pour- 
quoi, me  pèsê  a  présent  malgré  que  j'en  aie, 

T   G    I    N    E    T    T    E, 

Pour  Mademoisel'e  de  Surville,  je  vous 
assure  qu'elle  vous  la  pardonne  de  roue 
son  cœur. 

Lucie. 

Comment ,  elle  saie  que  je  la  con- 
trefais ? 

T   o   I   N    E    T  T    E. 

Plusieurs  personnes  l'en  ont  avertie  > 
elle  me  l'a  ditj  &  je  n'ai  pu  le  nier. 
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Lucie. 
Eh  l>ie5i? 

T    O    I   N    E    T    T    E. 

Eh  bien ,  elie  e^)  a  beauccup  ri» 
Lucie. 

Elle  en  a  ri? 

-  D    O    R    I    N    £. 

Ohî  du  boLU  des  lèpres ,   je  crois, 

T    O    I    X    i    T    T    E. 

Et  puis  elle  s'eft  reproché  d'en  rire; 
car  ,  ni'a:-clle  die  ,  cela  doit  faire  pitié. 
Cette  pauvre  jeune  personne,  qui  croit 
ne  faire  qu'une  plaisanterie  ,  donne  mau- 
vaife  opinion  de  son  esprit  ^  de fon  cœur: 
&■  les  mêmes  gens  qui  oiit  l'air  de  s'en 
amuser,  la  jugent  sur  ce  pttir  tort  avec 
autant  de  rigueur  que  si  elle  avoit  un  âge 
raifonnable. 

Lucie. 

Elle  dit  cela?... .  ille  le  pense?.... 

T    O    I    N    E    T    T    E. 

Oh  ,  elle  e:t  la  vérité  même. 

Lucie. 
Je  veux  avoir  une  explication  avec  elle.... 
Je  veux  me  justiaer ,  ou  du  moins  réparer 
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ma  faute....  Toinetce ,  pensez  vous  qu'elle 
ne  cioye  pas  que  j'ai  un  mauvais  cœiiu? 

D    G    R    I    N    E. 

Ah  ça,  finissons  cet  entretien  ,  qui  en 
vérité  n'a  pas  le  sens  commun.  Il  faut 
.aller  diner ,  &c  n'y  pas  perdre  un  moment, 
car  nous  avons  encore  toutes  nos  leçons 
à  prendre  avant  l'Opéra,  {à  Lucie,)  Allons, 
Mademoiselle,  venez....  A  quoi  rèvez- 
vous  donc  ? 

Lucie. 

Je  fuis  triste  a  mourir,. ...  Je  n'ai  pas 
-faim  3  je  ne  dînerai  point. 

D   O    R    I    N    E. 

Mais   si  vous  êtes  réellement  malade, 

il  faUt  vous  coucher  •   vous  n'irez  point  à 

l'Opéra. 

Lucie. 
Allons  ,  je  vais  me  mettre  à  table.  Toi- 

neite,.donntz-moi  le  bras.  {^Elle passe  avec 
Tolnetre,) 

D  o  Pv  I  N  E  5  /^j  regardant  aller. 
""    Mademoiselle  Toinette  ,    vous  garez 
tout  ce  que  je  fais ,  mais  je  vous  le  revau- 
.<lrai.  {Elle  sort.) 

Fin  du  premier  A cic^ 
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ACTE     IL 


SCÈNE    PREMIERE. 
MÉLANIDE,    LUCIE. 

[Cette  dernière  a  F  air  triste  &  rêveur,) 

M    É    L    A    N     D    E. 

J  E  suis  charmée ,  mon  enfant ,  de  vous 
-avoir  fait  revenir  une  seconde  fois  dans 
le  sallon;  les  succès  que  vous  venez  d'avoir 
m'ont  fait  un  plaisir  inexprimable. 
Lucie. 
J'ai  cependant  bien  mal  joué  du  cla- 
vecin. 

M  É    L  A  N   I  D  E. 

Ch  !  je  vous  assure  que  tout  le  monda 
a  été  enchanté  de  vos  talens. 
Lucie. 

Ah  ,  ma  tante ,  ces  éloges-là  sont-ils 
bien  sincères? 
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M    E     L    A    N    I     D    E. 

Ce  doute  fait  honneur  â  votre  modes- 
tie \  mais  rassurez- vous  ,  mon  enfant,  & 
croyez  que  quand  vous  le  voudrez  ,  il  n'y 
a  point  de  louanges  auxquelles  vous  ne 
puissiez  justement  prétendre....  Adieu, 
ma  chère  fille ,  il  faut  achever  de  prendre 
vos  leçons  ,  je  vais  vous  envoyer  Dorine, 
6c  dans  deux  heures  je  reviendrai  vous 
chercher,  &  nous  irons  à  l'Opéra.  (£7/e 
sorc) 

L  u  c  I  E  j  seule. 

Comme  sa  tendresse  l'aveugle  en  ma 
faveur!....  Hélas!  elle  a  fait  toui  ce  qui 
dépendoit  d'elle  pour  me  donner  une  édu- 
cation disringuée. ...  Et  moi ,  qu'ai-je 
fait  pour  répondre  à  tant  de  soins?. .. 


SCÈNE. 
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SCÈNE     II. 

LUCIE,     D  O  R  I  N  E. 

(  Lucie  s\issicd  &   rêve.  ) 

D    o    R    I    N  ^. 

JlLîi  bien ,  Mademoiselle ,  vous  avez  tour- 
ne tc7i!tes  les  tètes  ;  on  ne  parle  Id-dedaris 
que  de  wos  talens  j  de  vos  grâces  ....  Mais, 
d'où  vient  cet  air  triRe  &:  rêveur  j  qu'avez- 
vous  donc  î^ 

Lucie. 

Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  entendus  ôc: 
ce  que  le  hasard  m'a  fait  découvrir. 

D   o    R  I  N  E. 

Comment  l 

Lucie. 

Apres  avoir  joué  du  clavecin  &:  cîianté, 
je  suis  descendue  dans  le  jardin  ;  en  pas- 
sant le  long  de  la  grande  charmille  ,  j'ai 
entendu  prononcer  mon  nom,  je  me  suis 
arrêtée ,  les  arbres  me  cachoient. 
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D    O    R     I    N     E. 

Vous  avez  écouté  la  conversation  } 

Lucie. 
Sans   en  avoir  le  dessein ,   ôc   mcme 
malgré  moi ,  je  n'en  ai  pas  perdu  un  mor. 

D    o    R    I    N    E. 

Eh  bien ,  que  disoit-on  de  vous  ? 
Lucie. 

Tour  ce  que  la  critique  la  plus  mordante 
peut  inspirer  de  plus  amer  j  enfin,  j'enten- 
doisces  mêmes  personnes  qui  venoienc  de 
m'accabler  d'éloges  dans  le  sailon,  me 
déchirer  &  se  moquer  impitoyablement 
de  moi.  Une  seule  cependant  a  pris  mon 
parti,  &c  de  la  manière  la  plus  forte  &  la 
plus  généreuse.  Vous  ne  devineriez  ja- 
mais son  nom  ? 

D    o    R    I    N    E. 

Je  meurs  d'envie  de  le  savoir. 

Lucie. 
Ceft  Mademoiselle  de  Surville. 

D    o    R    I    N    E. 

Bon! ....  Mais  ètes-vous bien  sûre  qu'à 
travers  la  charmille  elle  ne  vous  ait  pas 

entrevue? 


\ 
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Lucie. 
Oh,  très-sdre  j  elle  n'étoir  pas  de  mon 
coté.  Je  vous  avoue  que  cette  bonté  de  sa 
part  m'humilioit  autant  qu'elle  me  tou- 
choic  ,  Se  me  faisoit  éprouver  je  ne  sais 
quoi  de  pénible  que  la  méchanceté  des 
autres  ne  me  causoic  pas,  La  fausseté  de 
toutes  ces  personnes  m'inspiroit  plus  de 
mépris  que  de  colère  &  d'émotion  j  mais 
la  générosité  de  Mademoiselle  de  Survil- 
le, m'indignoit  contre  moi-même;  de  a 
mesure  qu'elle  parloir ,  je  ^entois  mes 
larmes  couler.  Apparemment  qu'il  est 
plus  cruel  de  se  voir  convaincre  d'injus- 
tice, que  d'éprouver  celle  des  autres. 

D    G    R    I    N    E. 

Ce  qu'a  fait  -  là  Mademoiselle  Flore 
est  fort  bien  certainement;  mais  croyez 
aussi  qu'il  y  entre  un  peu  du  désir  de  se 
faire  valoir  auprès  des  autres,  ôc  d'alFec- 
ter  un  bon  caradtère. 

Lucie. 

Si  cela  estj  elle  a  toujours  le  mérite 
d'avoir  saisi  le  vrai  moyen  de  se  faire  va- 
loir y  ÔC  c'est  beaucoup. 

Kij 
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D    O    R    I    N     E. 

Ah  ça.  Mademoiselle,  il  faut  pour- 
tant songer  à  prenrire  nos  leçons.  Par  où 
eommencerons-nous  ? 

Lucie. 

Mais,  je  ne  sais....  J'éprouve  aujour- 
d'hui un  découragement,  une  tristesse, 
que  je  n'ai  jamais  ressentis. 

D    O    R    I    N    E. 

Bon  ,  c'est  cette  conversation  que  vous 
venez  d'entendre  qui  cause  ce  petit  mou- 
vement d'humeur.  Eh  bien  ,  Mademoi- 
selle, voulez-vous  que  je  vous  dise  une 
chose  qui  va  bien  vous  étonner  ? 
Lucie, 

Quoi  donc  ? 

D    o    R    I  N    E, 

C'est  que  tout  ce  déchaînement  dont 
vous   étiez  l'objet  ,   n'est  au  fond  qu'un 
triomphe  trc s- flatteur  pour  vous. 
Lucie. 

Comment  ? 

D    o    R    I    N    E.  -. 

Oui ,  cette  critique  n'est  que  l'effet  de      j 
la  jalousie,  soyez-en  sure. 
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Lucie. 
Vous  croyez  ? 

D  o  R  I  N  r. 
Ch  3  je  vous  eu  réponds.  Si  vous  étiez 
moins  jolie,  moins  aimable,  moins  spi- 
rituelle, on  rendroit  plus  de  justice  aux 
talens  que  vous  annoncez. 

L    U    G    I     E. 

C'est  une  vil:.inê  chose  que  l'envie!  ...• 

D   G  R   I  N   E. 

Vous  en  verrez   bien  d'autres  par  la 
suite.  Attendez-vous  à  la  h.^ine  des  fem- 
mes,  qui  ne  vous  pardonneront  pas  vo- 
tre supériorité  sur  elles  . , . 
Lucie. 

Mais  les  femmes  en  général  ont  6.ox\c 

bien  peu  d'esprit  ? Il  me  semble  que 

si  j'écols  susceptibie  du  vice  humilianc 
dont  vjus  me  parlez,  je  mettrois  tous  mes 
soins  à  ie  cacher,  <Sc  que  du  moins  par 
vanité  je  serois  juste. 

-     D   G    R    I  N    E. 

Ne  vous  affligez  point  d'un  mal  inévita- 
ble. Songez  que  la  haine  des  envieux  esc 
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le  rémoignage  de  leur  admiration  secrerte, 
ôc  que  leur  méchanceté  ne  sert  qu'àreleVer 
réclat  du  mérite  qu'ils  veulent  rabaisser. 
Lucie. 
La  kâine  !  ....  Je  ne  puis  me  faire  i 
ridée  d'inspirer  la  haine..».  Moi,  je  ne 
haïrai  jamais  personne;  je  le  sens» 

D  Ô    R  î  N   £» 

Consokz-vô'AS ,  vous  ne  strtg  haïe  qug 
des  mkhAnsj  ks  ccêurs  stnâiblts  vous 
adoreronr. 

L  u  c  I  E  jt  l'émèrâssant, 

Q'îe  vous  ctês  aimable,  nuchèrêamiêj 
vous  dissipez  toute  ma  triiU^âSê,  on  n^ix 
peiu  ccnstjrvê"  ûvcc  vous. 

D  O   R   I  N   E, 

Allons,  ne  pensvons  plus  aux  envieux  , 
ne  songeons  qu'à  TOpéra;  ôc  pour  y  aller 
sûrement ,  débarrassons-nous  de  nos  le- 
çons.  Eh  bien  ,  voulez-vous  jouer  du  cla- 
vecin ? 

Lucie. 

Je  ne  me  soucie  pas  du  clavecin  au- 
jourd'hui. 
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D   O   R  I   N   E. 

Aussi  bien,  il  n'est  pas  d'accord.  Au 
iieu  de  c-;;laj  chancons. 

Lucie. 

Volontiers. . , .  Mais  j'ai  àa  rhume  de 
ceiveaU)  &  j'ai  bien  liial  à  k  gwr^€«  {£IU 

Et  moi  aussi;  Se  rien  n*est  plus  dange- 
reux que  de  chanter  lorsqu'on  est  enrouée  j 
c'est  risquer  de  perdre  sa  voix. 
L  u   c   »   E. 

Réellement  j'ai ,  à  ce  que  je  crois  >  un 
commencement  d'éxtinutlon  .  .  »  ,  Mais 
cependant  si  vous  voulez  ... 

D  o  R  I  N  E. 

Non  certainement  ,  je  ne  souffrirai 
point  que  vous  chantiez;  décidément  je 
ne  le  veux  pas.  Mais  dessinons, 
Lucie. 
J'y  consens....  Mais  je  suis  habillée,  6c 
je  crains  de  tacher  mon  habit  avec  ces 
vilains  crayons  noirs  ^<i  rouges. 
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D    O     R     I    N    E. 

Ce  s*roit  bien  dommage  ,  car  il  vous 
sied  d  ravir.  Allons ,  vous  avez  raison.... 
Eh  bisn,  reposons-nous  pour  aujourd'hui* 
Lucie. 

J'en  suis  bien  tentée  ;  mais  que  dira 
ma  tante  ?  Elle  ne  voiidia  pêiu4ci'ê  pas 
me  mener  à   l'Opéra. 

D    O    R    I    N    E. 

Oh  5  n'ayez  point  d'inquiétude ,  je  me 
charge  de  cela....  On  vient ,  je  crois.  Ah  l 
c'est  Toinette. 


SCENE     III. 
LUCIE,    DORINE,    TOINETTE. 

Lucie. 

\j  u  E    voulez  vous ,  Toinette  } 

Toinette. 

Je  viens  assister  à  votre  leçon ,  Made- 
moiselle, Se  comme  Madame  me  l'a  per- 
mis ,  en  profiter.. 
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D    O    R    I    N    E. 

Vous  êtes  arrivée  trop  tard  ;  la  leçon 
cft  finie. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Ah ,  que  j'en  suis  fâchée  j  j'aime  tant 
à  m'inflruire  î 

D    o    R    î    N    E. 

Vous  avez  là  dessus  un  beau  modèle 
sous  les  yeux. 

T   o   I   N   E   r  T   E. 
Qui  donc  ? 

D  o  R  I  N  E  5   (  montrant  Lucie.  ) 
Eh  5  Mademoiselle,  apparemment. 

T    o    1    N    E    T    T    E. 

Mademoiselle  est  un  modèle  d'appli- 
cation ?  Je  ne  Taurois  pas  deviné  j  par 
exem.ple. 

^  L  u  c  I  E  5    (  ^  pan.  ) 

Ni   moi  non  plus. 

D     o     R    I    N    E. 

Mais  ,  Toinctte  ,  j'imagine  que  vous 
n'avez  pas  la  présomption  de  vous  croire 
plus  avancée  ,  plus  instruite  que  Made- 
moiselle ? 
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T    O    I    N    E    T    T    £. 

Hclas  1  pardonnez  -  moi. . . . 

D     o    R    1    N    E. 

Comment  donc?  Mais  vous  lui  man- 
quez de  respe«5t. 

T    o    I    N     E    T    T    E. 

Ah,  mou  Dieuj  ce  n'est  pas  mon  in- 
rctition. 

D    o    R    I    N    E. 

Apprenez  d'ailleurs  qu'elle  pourroitse 
passer  de  talens.  Quand  on  esr  aussi  char- 
îriante ,  on  n'en  a  pas  besoin. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

M^is  5  Mademoiselle  5  c'est  vous  qui 
dans  ce  moment  lui  manquez  dejrefped. 

D    o    P,    I    N    E. 

Corfiment  ? 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Vous  vous  moquez  d'elle. 

L  u  c  I  £  ,    (à  pan*  ) 
Je  crois  en  vérité  qu'elle  a  raison. 

D    o    R    I    N    E. 

Réellement  5  Toinette,  vous  êtes  bien 
impertinente. 
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Lucie. 
Ah  j    de  grâce  ,    ne   vous  f^xhez   pas 
contre  elle. 

D  O  R  I  N  E. 

Vous  prenez  son  parti  quand  c'est  vous 
qu'elle  offense  !  Quelle  générosité  ! . . .  oui , 
vous  possédez  toutes  les  vertus. 

To  I  N  E  T  T  E  ,  [à  Dorïne.  ) 

Ah  j  Mademoiselle ,  à  propos  j  j  oubliois 
que  madame  m'a  chargée  de  vous  dire  de 
l'aller  trouver  quand  la  leçon  seroit  hnie, 
pour  lui  en  rendre  compte. 

D    o    R    I     N    £. 

J'y  vais.  (  bas  à  Lucie,  )  Soyez  tran- 
quille, je  lui  dirai  des  merveilles  de  vous 
^  de  vos  progrès,  (  haut,  )  Adieu ,  Ma- 
demoiselle j  je  reviendrai  bientôt  vous 
rejoindre.  (  Elle  sort,  ) 


?^^^ 

^^^^' 


Kvj 
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S  C  È  N  E     I  V. 

LUCIE,     TOINETTE. 

L  u  c  I  E  5  (  ^z  pan,  ) 

iîiLLE  va  mentir  a  ma  tr^iite,   elle  va  la 
tromper  j  cela  me  fait  une  peine  atîreuse. 

ToiNETTE. 

Mademoiselle  ^  vous  avez  Tair  trifte  ; 
est-ce  que  vous-  cces  fâchée  contre  moi  ? 

L    U    c    I    F, 

Non,  ma  chère  Toinette  »  ....  mais 
j'ai  du  chagrin ,  &  depuis  bien  long- 
temps. 

T    O  I    N    t   T   T  E. 

Eh  bien ,  voilà  q\\e  vous  m'aftligez. 

Lu    c   I   E. 
Vous   m'aimez  donc,  Toinette? 

ToiNETTE. 

Oh  pour  cc!a  oui. . . .  mais  je  naime 
pas  Mademoiselle  Do  ine. 
Lucie, 
Pourqu-M  ? 
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To  I  N  E  T  T  E. 

C'est  qu'elle  ne  die  pas  la  vérité  >  ^ 
cela  est  si  vilain  ! 

Lucie» 
Je  vous    ferois   bien  une  confidence , 
mais  il   faut   me  promettre  de  n'en  par- 
ler à  perfonne  5  pas  même  à  ma  tante, 

T  G    I  M    E  T  T  E. 

Eh,  Mad:imene  dit-elle  pas  elle-même 
qu'il  ne  faut  pas  trahir  un  secret? ..» 
Lucie. 
Je  puis  donc  compter  sur  vous?  .,,. 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Entièrement. 

Lucie. 

Eh  bien,  Toin^ue,  j'aimeDorine,  mais 
je  vous  avoue  que  depuis  quelque  temps  je 
m'apperçois  quelle  me  flatte  trop. 

T  O  l  N  E  T  T  E. 

Oh  cela  ,  ja  parierois  que  je  l'ai  décou- 
vert avant  vous. 

Lucie. 

Elle  m.e  donne  des  louanges  qui  sonc 
trop  foctes  pour  ccre  sincères»... 
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Toi  N  ET  T  E. 

Encore  toiK-à-i'heure. 

Lucie. 
Je  l'ai  remarqué.  Et  puis  elle  trompe  ma 
tante  sur  m.es  leçons.  Ordinairement  j'en 
passe  la  moitié  à  ne  rien  faire ,  &  c'est  ce 
qu'elle  cache. 

TOINETTE. 

Je  vois  cela  tous  les  jours. 

Lucie. 
Et  ce  n'est  cependant  rien  en  compa* 
raison  de  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui. 

ToiNETTE. 

Comment  donc  ? 

Lucie. 

Quand  elle  dit  a  ma  tante  que  j'ai  été 
bien  appRquée ,  que  j'ai  bien  pris  mes  le- 
çons ,  cela  n'est  pas  tout-à  fait  vrai  ;  mais 
du  moins  j'ai  toujours  un  peu  travaillé... 

ToiNETTE. 

Oui,  tant  bien  que  mal. 

Lucie, 
Eh  bien,  imaginez  vous  que  pour  aujour-' 
d'huie...  En  vérité  je  n*ose  achever. 
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TOINETTE. 

Dires  donc  ,  Mademoiselle. 

Lucie. 
Aujourd'hui ,  Toinette,  je  n'ai  rien  fak 
du  tout. 

T  G  I  N  E  T  T  f . 

Quoi!  ni  chance,  ni  dessine  ni  Joué  du 
clavecin? 

Lucie. 
Pas  seulement  essayé.  Et  dans  cet  ins- 
tant, elle  conte  à  ma  tante  que  j'ai  f:.it  à^s 
merveilles. 

Toinette. 

Oh  que  cela  est  malin!  ... 

Lucie. 
Voilà  un  mensonge  réellem.ent  affreux. 

Toinette. 
Ah  ,    Mademoiselle  ^  avouez   tout  i 
Madame. 

Lucie. 
Je  ne  le  puis ,  je  ferois  renvoyer  Dorine. 

Toinette. 
La  belle  perte,  une  menceus^. 
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Lucie. 
Avec  tout  ses  défauts ,  elle  m'aime  >  8c 
cette  idée  m'y  attache. 

T  O  I  N   E  T  T  E. 

Si  elle  vous  aimoit,  vous  flatteroit-elle? 
Vous  passerolt-elle  coures  vos  fantaisies  ? 
Netâcheroit-elle  pas  de  vous  en  corriger?.. 
Lucie. 

Celaest  vrai...Maiscependant  jenepuis 
croire  qu'elle  n'ait  pas  de  l'amitié  pour 
moi  5  elle  me  le  répète  si  souvent. 

T  G  I  ir  E  T  T   E. 

Elinesavez-vouspas  que  les  mensonges 
ne  lui  coûtent  rien  ? 

Lucie. 
Celui-là  seroit  si  noir  !  ... 

T  O  I  N  E  T  T  E, 

Pas  plus  noir  que  de  tromper  Madame 
qui  se  fie  à  elle. 

Lucie. 

Enfin  ,  il  me  faudroit  une  preuve  bien 
claire  pour  me  persuader  qu'elle  ne  m'aime 
point  du  tout  j  de  comme  je  ne  l'ai  pas. 
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décîdémentje  ne  veux  pas  la  faire  renvoyer^ 
Toinette  ,  gardez  bien  mon  secret. 

T  O    I    N    H    T    T    E. 

Vous  y  pôLivtz  compter....  Mais  j'en- 
tends la  voix  de  Madame. C'est  elie-meme. 
Mademoiselle  Dovine  !a  suit. 


S  C  ,E  N  E    V. 

TOINETTE  ,  LUCIE  ,  MÉLANIDE, 
DO  RI  NE. 

M  É  L  A  NM  D  E  ,    à    Lucie, 

Venez^  m^  chère  Lucie  ,  embrassez- 
moi  \  Donne  <?ît^  enchantée  de  vous ,  «S: 
tout  ce  qu'el-e  m'en  a  dit  me  cause  une 
joie  extrême. 

L  u  c  i  t  ^   à  part. 
Cela  me  perce   l'ame. 

M  É  L  A  N  I  D   E. 

Si  vous  vous  conduisiez  toujours  ainsi  5. 
vous  feriez  mon  bonheur. 

Lucie,  avec  embarras > 
Ma  tante.  . .. 
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M  É  L  A  N  I  D  E. 

Promertez-moi ,  ma  fille,  que  ce  sera 
tous  les  jours  la  même  chose...  Vous  ne 
répondez  point  ,  vous  baissez  \ts  yeux.... 
Vous  ne  voulez  point  prendre  un  enga- 
gement qui  me  rendrolc  si  heureuse  ? 
D  0  R  î  ;n  E. 

Oh,  Mademoiselle,  \'m  suissûrtjê 
rampliroiî  av(.*ç  plaisir. 

Lucie,  vlvêmcnt  à  Dorims 
Non ,  Mâdtnioisellê  »  non,., 
D  D  R  I  N  E  ,  à   Lucie* 
Mais  vous  {\y  pensez  pas, 

M  i  L  A  K  i  D  E  ,  ^  Lucie, 

Eh  bien  ,  Lucie ,  je  ne  suis  pas  fâchée  de 
ce  que  vous  venez  de  dire- la.  \  du  moins  il 
y  a  de  la  bonne-foi.  Je  désire  que  vous 
ayez  des  talens ,  mais  je  veux  avant  tout 
que  voas  soyez  vraie  j  c'est  la  première  de 
toUtes  les  vertus. 

Lucie,  à  part. 

Comme  tout  cela  me  fait  souiTrir  j  quel 
reproche  pour  moi  ! 


I 
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M  É  L  A  N  1  D  E. 

Ne  parlons  plus  d'étude  aujourd'hui; 
Dorine  estcomente  de  vous  ,  il  faut  vous 
en  récompenser  ;  ne  songeons  qu'à  nous 
divertir. 

L  u   c   ï   È. 
En  vérité  „  ma  unt^ ,  ]è  im  mérite  point 
de  récompense, 

M  i  t  A  N  l  B  g» 
Cette  opinion  ntv&as  m\  tmà  qae  p!us 
diga©, 

D  o  a  I  N  E ,  ku  à  Lk€k^ 
Quittez  donc  ctt  ût  euibârraise, 

L  u  e  i  R  5  à  Donne  av^c  humiun 
Lâissc?2-moi. 

MïLANiBE,  à  Lueiê., 
Mafille,  je  vous  trouve  nbattue  &  chan- 
gée j  vous  n'êies  pas  malade  ?  .  ,  . 

Lucie. 
Non ,  ma  tante. 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

C'est  sa   leçon   qui    l'aura  trop  appli- 
quée. (  à  Donne,  )  Il  ne  faut  pas  non  plus 
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les  lui  donner  si  longues.  Je  ne  veux  pas 
qu'on  la  fatigue. 

Lucie,  à  pan, 
ElU  ne  dit  pas  un  motqui  ne  me  pénètre» 

M  É  L  A  N  I  D  E.  '. 

Un  est  que  quatre  heures;  je  vais  faire  un 
tour  de  jardin  avant  d'achever  ma  toilette» 
Lucie  ,  voulez  vous  venir  avec  moi  ?  i| 

Lucie.  j 

Volontiers ,  ma  tante.  | 

M  É  L  A  N  I  D  E.  ' 

L'air  vous  fera  du  bien,  car  je  parie  que  \ 

vous  avez  mal  à  la  tète  \  venez,  mon  en-  \ 

ùnx...  (Elle  s'rpvuU  sur  Lucie  ^  clla  sor-  \ 
tau  \  Tolnette  Us  suit.  ) 


SCENE     VI. 

D  O  R  I  N  E    ,   feule, 

i^uciEme  fait  la  raine  tout  de  bon;  à  qui 
en  a-t-elle..,.  C'est  une  capricieuse  petite 
créature.  .Mais  pendant  que  je  suis,  seule, 
relisons  un  peu  la  lettre  que  j'ai    com- 
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rnencce  ce  matin.  En  vérité  je  n'ai  pas  un 
:ioment  â  moi.  {Elle  cherche  dans  sa 
rcchc.)  Ah,  bon  5  en  voici  bien  d'une  autre. 
Je  crois j  Dieu  me  pardonne,  l'avoir  per- 
due  Cela  seroic  affreux.  [Elle  cherche 

toujours).  Je  ne  la  trouve  pas.  Je  l'aurai 

peut  être  laissée  sur  ma  table Ch  ciel, 

quelle  inquiétude!    Allons  la    chercher, 
[Elle  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.) 

SCENE     VIL 

D  O  R 1  N  E ,  T  O  I  N  E  T  T  E. 

T   0  I  N  E  T  T  E. 

Eh  mon  Dieu,  Mademoiselle,  où  coa- 
rez-vous  si  vite? 

D    o    R    I    K    E. 

N'auriez-vous  pas  trouvé  un  papier   ar 
hasard  ? 

T   o    I    N    E    T    T    I. 

Comm-ent  est-il  fait  ? 

D    o    R    I    N    E. 

JJnQ  feuille  pliée. 
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T    O     I    N    N    E   T    ï    E. 

Y  a-t-il  de  l'écriture? 

D    o   R    I    N    E. 

Eh  oui. 

T    o    I    N    E   T    T   E. 

Deux  pages  ?  . . . . 

D    o    R   I    N   E. 

Eli,  c'est  cela.  Allons,  vice,  rendez- 
le-moi. 

T    o    I    N    E    T   T    E. 

Eh  bip,  je  n'ai  rien  trouvé,  c'étoit 
pour  rire. 

D    o   R   I   N    E. 

Peste  soit  de  la  petite  bète,  qui  m'amuse 
ici  &  me  retarde....  Allons,  allons,  il  faut 
que  je  la  retrouve,...  {Elle  sort.) 
T  o   I  N  E  T  T  E ,    seule. 

Oui ,  oui ,  dépêchez-vous.  Allez ,  vous 
ne  retrouverez  rien  ...  Petite  bète,  dit- 
elle;  pas  si  bète....  Ah  ,  voici  justement 
Ma'demoiselle  Lucie. 


^ 


t 
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SCENE     VII  l 
TOINETTE,    LUCIE. 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

VENEZ,  venez,  M?.demoiselle ,  j'ai  dî 
drôles  de  choses  â  vous  concer. 
L   u    c  I    E. 
De  quoi  s'agit-il  ? 

T    o    I    N    E    T    T    E. 

Croyez-vous  toujours  à  ramitiédeMa- 
deri:ioiselle  Dorine  pour  vous? 
Lucie. 

Je  n'ai  pas   de  nouvelles  raisons  d'en 
douter. 

T    0    I     N     F    T    T    E. 

Connoissez-vous  son  écriture  ? 

Lucie. 
Apparemment. 
ToiNETTH  ,    tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
£h  bien ,  tenez  3  voilà. une  lettre  qu'elle 
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a  commencée.  Voulez- vous  entendre  com- 
ment elle  vous  y  traite  ? 
Lucie. 
Vous  l'avez  lue  ? 

T    O    I    N    E    T    T    E. 

Oui,  d'abord  fans  savoir  ce  que  c'éroît, 
ôc  puis  après  pour  m'éclaicir  sur  son 
•compte. 

Lucie. 
Toinette  ,  ce  que  vous  avez  fait  la  -est 
fort  mal  j  on  ne  doit  pas. . . . 
Toinette. 
J'en  conviens  j  m.iis  c'est  mon  attache- 
ment pour  vous  qui  m'a  fait  commettre 
cette  fau:e.  J'ai  vu  qu'on  parloir  de  vous 
dans  cette  lettre  3  Se  j'ai  voulu  savoir  a 
quoi  m'en  teni.  Tenez,    la  voilà. 
L    u    C    I    E. 

Si  vous  me  la  donnez ,  je  la  brûlerai 
sans  l'ouvrir. 

Toinette. 
Oh,  dans  ce  cas-là,  je  la  garde.  Écou- 
tez, Mademoiselle 5  le  mal  est  fait,  pro- 
fitez en.... 

Luci^, 


p 
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Lucie. 

Mais  comment  ce  papier  esc-il  tombé 
dans  vos  mrans  ?.... 

T   O  I   N  E  T  T  E. 

Je  Tai  trouvé  sur  rescaher-, 

Lucie. 
Dorine  y  dit  du  m.al  de  moi  ? 

T  o  J  N   E  T  T  E. 

Ce  ne  sont  peut-être  que  des  vérirés.  Je 
vais  lire,  jugez  en.  [Elle  lit  tout  haut.) 
«<  Plaignez-moi,  ma  chère  amie,  non- 
js  seulement  d'être  séparée  de  vous ,  mais 
j>  encore  de  la  cruelle  vie  que  je  mène 
>î  ici.  Cette  petite  fille  dont  je  vous  ai 
>o  déjà  parié ,  m'excède  tous  les  jours  da- 


Lucie,  t  interrompant. 

Mon  nom  n'y  est  pas  j  c'est  peut  être 
de  vous  dont  il  est  question. 

T  o  I  M  E  T  T  E. 

Ecoutez  jusqu'au  bout.  [Elle  lit.)  «'  Pour 
<f  surcroît  de  peines ,   je  suis  abligée  de 
»  l'approuver   &   de  la   uatter  sur  tout 
Tome  II,  L 


1^1      'V  EN  FA  NT    GÂTÉ, 
»3  parce  qu'elle  est  si  vaine  ,  que  c*est  le 
»  seul  moyen  de  lui  plaire ....  » 
Lucie, 

Ah,  Dieu! 

T  o  I  N  E  T  T  E  ,  lisant  toujours, 
^        «  Elle  se  croit  un  petit  prodige  d'esprit , 
»  Se  en  vérité  elle  n'a  pas  le  sens  com- 
53  inun  5  car  elle  a  tous  les  défauts  qu'en- 
»  traîne  la  bêtise  :  elle  est  orgueilleuse  ôc 
»  moqueuse,  passe  sa  vie  dans  i'oisivetéa 
5î  à  railler  ,  médire ,  ou  devant  un  mi- 
w  roir  à  contempler  la  plus  médiocre  ôc 
»  la  plus  commune  figure  que  vous  ayez 
53  jamais  vue.  EnRnLacie,.,.  {Elle s'inter- 
M  rompt)  le  nom  y  est  pour  cette  fois!...,  js 
Lucie. 
Ah ,  quelle  horreur  ! . . . .  î 

ToiNETTE,  continuant»  j 

«  Enfin ,  Lucie  sera  certainement  un  \ 
n  jour  la  plus  ridicule,  5c  la  plus  imper-  ; 
»>  rinente  petite  personne  ,  . . .  j>  | 

Voilà  tout ,  Mademoiselle  ;  la  lettre  | 
n'est  pas  achevée  . . . .  Elle  s'est  arrêtée-U  ■ 
en  beau  chemin. 


COMEDIE.  i4> 

Lucie. 

Donnez ,  je  yeux  encore  lire  moi-même, 
(  Elle  prend  la  lettre  &  lit  tout  bas.) 

T  G  I  N  E  T  T  E. 

Ah,  voyez,  cela  y  est,  je  n'ai  rien  ajouté. 

Lucie,  rendant  la  Uttre, 

Est-il  possible  d'avoir  l'ame  assez  mé- 
chante pour  pousser  aussi  loin  lafausseté!... 
Je  puis  avoir  tous  les  défauts  qu'elle  me 
irouve;  mais  pourquoi  me  les  cacher? 
pourquoi  ne  pas  m'en  avertir  ?  j'aarois  pu 
m'en  corriger. 

T  G  I  N  E  T  T  E. 

11  faut  tout  conter  à  Madame. 

Lucie. 
Cela n'aura-t-il  pas  Tair  de  la  venge:\nce  ? 
jEt  la  vengeance  est  bien  condamnable  ! 

T  O  I  N  E  T  7  E. 

Ce  ne  sera  pas  pour  vous  venger  ^  maîj 
pour  cesser  de  tromper  Madame. 

Lucie. 
Je  ne  parlerai  point  de  la  lettre,  je  ferai 
seulement  l'aveu  du  mensonge  de  tantôt, 

Lij 
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7'   O   I   N    E  T  T  E. 

Cet  aveu  ne  suffira  peut-être  pas  pour  \ 

la  faire  renvoyer ,  Madame  est  si  bonne  !  ^ 

Lucie.  \ 

N'importe ,  je  suis  décidée  à  ne  dire  ! 

que  cela.  l 

T  O  I  N  E  T  T  E.  ' 

Je  vais  aller  chercher  Madame.  î 

Lucie.  i 

Ne  lui  dites  rien  ;  je  veux  moi-même  j 

lui  avouer  ma  faute.  \ 

T  o  IN  ETTE  ,  à  part.  ] 

Oui ,  oui  5  elle  ne  parlera  pas  de  la  lettre, 

mais  je  la  montrerai.  11  faut   punir  les  \ 

méchans.  (  Elle  sort,)  ,j 

r' 

Lucie,  seule.  '■ 

Quelle  ingratitude  !  Quelle  fausseté  î  Je    J 
dois  la  plaindre  d'être  si  méchante ,  cela 
doit  donner  bien  du  repentir  1  Cn  n'est  . 
pas  née  comme  cela  ,  c  est  qu  elle  aura  ctc 
mal  élevée....  Hélas  !  peut-être  qu'on  l'aura   : 
flattée  dans  son  enfance  ! . . .  .Odieuse  flat-    ■ 
terie,  je  vous  déteste  à  jamais . .. .  (  ElU    - 
tombe  dans  un  fauteuil,)  /. 
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fc    I     ■       II. -       -    ■     ^■■-~ -  I      ni    ■  « 

SCENE      IX. 

D  O  R  I  N  E ,     LUCIE. 

D  o  R  I  >:  E  5  dans  le  fond  du  Théâtre  sans 
voir  Lucie. 

J  E  ne  la  trouve  point.  Il  y  a  de  quoi  per- 
dre la  tète .... 

Lucie,  se  levant, 
{A  part.  )  C'est  elle,  le  cœur  me  bar. 
{Haut.)  Que  cherchez^vcus  ? 

D  o  R  I  N  E. 

J.  Ce  n'est  rien.  Mais  que  faisiez  vous  là 
toute  ssule? 

Lucie. 
Je  revois. 

D  o  R  I  N  E, 

A  quoi  ? 

Lucie. 

A  millechoses..,.  Jepensois,  par  exem- 
ple ,  à  mes  défauts. 

D  o  R  I  N  E. 

Ainsi  vous  vous  occupiez  de  chimères  ; 

L  iii 
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je  vous  gronderai  d'employer  si  mal  votre 

temps. 

Lucie. 
Non  5  je  m,e  connois  enfin....  &  je  vou- 
drois  me  corriger  j  mais  il  faut  me  secon- 
der, &:  me  parler  vrai....  Éclairez-moi  suf 
mes  torts  ....  montrez  -  moi  tous  mes 
défauts  ;  en  un  mot ,  devenez  sincère .... 
A  ce  prix  je  puis  encore  . .  * .  oui ,  je  puis  j 
Dorine  j  vous  conserver  mon  amitié, 

D  o  R  I  N  E, 

Que  signifie  ce  langage  ?.,..&:  cet  aie. 
sombre,&  contraint? 

Lucie. 

Que  je  ne  puis  feindre. ..  Du  moins  ce 
vice  affreux  n'est  pas  encore  dans  mort 
cceur,,.  j'appellerai  Tamitié  a  mon  secours , 
elle  ne  me  flattera  point  _,  elle  me  dira  la 
vérité. ...  Je  suis  jeune  ,  5c  je  parviendrai 
peut-être  à  surmonter  les  défauts  qu'on 
m'a  trop  justement  reprochés  ! . . . . 

D  o  Px  I  N  E. 

Qu'entends-je  !....  Ah ,  je  suis  perdue  !.,. 

Lucie. 
Je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de  m'a- 
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Voir  dépeinte  relie  que  vous  me  voyez  , 
ik  telle  que  je  suis  peut-être.  Mais  du 
moins  en  déraillant  tous  mes  défauts  , 
vous  ne  deviez   pas    vous  en   plaindre , 


puisqu'ils  sont  votre  ouvrage  .... 

D   0  R   I   N  E. 

C'en  est  assez  ,  Alademoiselle  ,  cpar- 
gnez-moi  le  reste  ,  t^c  recevez  mes  adieux... 
Lucie. 

Vos  adieux  !...,  Pourquoi  me  quiiter?... 
Je  vous  le  répète  ,  vous  pouvez  réparer  vos 
torts....  Ne  me  trompez  plus  5  <Sc  resiez. 

D   G    R   I    N    E. 

Non ,  Mademoiselle  _,  je  dois  vous  dire 
un  éternel  adieu. 

Lucie. 

Érernel!...  Arrêtez...  Dorine,  qu'ailez- 
vous  devenir  ?. ..  . 

D    G    R    I    N    E. 

Je  ne  sais .... 

Lucie. 

Eh  bien,  restez  auprès  de  moi 5  je  vous 
en  conjure  5  ma  tante  ignorera  ce  qui  s'est 
passé,  je  vous  le  promets. 
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D    O    II    I    N    E. 

Mais  vous ,  Mademoiselle ,  pourrez- 
voiis  l'oublier  ? 

Lucie. 

L'oublier,  non,  mais  le  pardonner, 
n'en  douiez  pas. 

D    G    R    I    N    E. 

Ce  n'est  pomt  assez,  ma  présence  vous 
seroit  désagréable  ,  il  faut  vous  l'épar- 
gner..,. Adieu,  Mademoiselle.  [Elle  son.) 
Lucie,  aucndriê. 

Ecoiuez....  écoutez....  Êlîe  me  quitte  !  où 
va-t-elle?. ...  Je  sens  mes'larmes  cou!er 
malgré  moi.  ..Elle  me  trompoit ,  elle  me 
haïssoit  5  je  ne  l'estime  plus  ,  je  ne  dois 
plus  l'aimer,. ..  mais  je  l'aimois.,..  Ce  sou- 
venir m'attendrit.  Elle  ne  peut  plus  m'ètre 
chère,  cependant  je  m'intéresse  â  son  sort... 
Mais  on  vient....  Ah  ,  c'est  ma  tante  ! 
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SCÈNE    X    ET    DERNIÈRE. 

MÉLANIDE,   TOINETTE,  LUCIE. 

M    É    L    A    N    I    D    £. 

IVIa  chère  Lucie ,  je  viens  vous  remercier 
de  l'intention  où  vous  étiez  de  m'âvouer 
vos  fautes. 

Lucie. 
Quoi!  ma  tante,  Toinette  vous  a  dit?... 

MÉLANIDE. 

Elle  m'a  tout  conté  ,  &  m'a  montré  la 
\    ktrre,malgré  votre  défense,que  j'approuve 
cependant.  Dorine  a  reçu  le  juste  prix  de 
$QS  noirceurs  ,  elle  est  démasquée  &  ren- 
voyée. 

Lucie. 

Quoi  !  vous  venez  donc  de  la  rencontrer? 

MÉLANIDE. 

Dans  l'instant ,  &  je  lui  ai  signifié  son 
congé. 

Lucie, 

Mais  quel  sera  son  asyle  ? , . . , 
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M    É    L    A   N    I    D    s. 

Je  l'ignore» 

Lucie. 

Ah  !  ma  tante  5  elle  est  sans  fortune  j  je 
vous  conjure  .... 

M    É    L    A    N    I    D    E. 

Il  suffit ,  vous  le  desirez ,  je  vous  pro- 
mers de  lui  procurer  les  secours  dont  elle 
aura  besoin,  £nnn  ,  grâce  au  ciel  ,  sou 
imprudence  a  réparé  le  tort  que  vous  fai- 
soit  sa  perfidie.  Que  cette  cruelle  expé- 
rience vous  apprenne ,  mon  enfant ,  à 
vous  défier  des  flatteurs ,  ôc  à  chérir  la 
vérité  ,  qui  seule  peut  nous  éclairer  sur  nos 
fautes ,  &c  réprimer  Tamour-propre  qui 
nous  séduit  èc  nous  égare. 

F  1  N, 
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PE  RS  O  N  NAG  E  s. 

La  Marquise  DE  VALCOUR. 

SOPHIE,  FilU  de  la  Marquise. 

PAULINE,  Sœur  de  Sophie, 

CONSTANCE,  Nike  de  la  Marquise. 

Le  Chevalier  D  E  V  A  L  C  O  U  R ,  Fils  de 
la  Marquise  ,  Personnage  muet.  Il  doit 
être  vêtu  en  uniforme  ;  ses  cheveux  doi- 
vent être  épars  &  en  désordre. 

ROSE,  FilU  du  Jardinier. 

La  Scène  ejl  dans  un  Château  de  la. 
Marquise. 


LA    CURIEUSE, 

COMÉDIE. 


ACTE     I. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  représente  un  Jardin, 
SOPHIE,    PAULINE. 

Pauline. 
iVlA  scEUR  ^ma  chère  Sophie,  je  voiisen 
conjure .... 

S  o  r  H  I   E, 
Mais  ,  encore  une  fois ,  toutes  ces  per- 
sécutions sont  inutiles  5  je  ne  sais  point  de 
secret  .  ,  • . 
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Pau  l  I  n  e. 
Quoi,  Sophie ,  vous  qui  êtes  naturelle-, 
ment  si   vraie,  pouvez  vous  soutenir  un 
mensonge  avec  tant  d'assurance  ! 
Sophie. 
Un  mensonge  !  Texpression  est  douce.,^ 

Pauline. 
Elle  est  juste  au  moins. 

Sophie. 
Non  ,  car  vous  confondez  toujours  Tin- 
discrction  avec  la  franchise  ,  (5c  d'un  dé- 
faut vous  faites  une  vertu.  Tromper  par 
intérêt ,  par  vanité  ou  par  plaisanterie  , 
voilà  ce  qui  s'appelle  mentir,  mais  soute- 
nir avec  fermeté  qu'on  ignore  le  secret 
dont  on  est  dépositaire,  c'est  remplir  un 
devoir  que  l'honneur  impose,  (Se  qui  faic 
seul  la  sûreté. de  la  société. 

Pauline. 
Enfîn,vous  m'avouez  donc  que  vous  êtes 
dépositaire  d'un  secret  ?  Je  vous  en  fais  mon 
compliment. 

Sophie. 
11  ne  s'agit  pas  de  moi,  je  parle  en  général. 
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Pauline. 
Ah!  fort  bien  ,  ce  n'étoic  qu'une  remon- 
trance en  forme  de  définition. 
Sophie. 
Pauline  ,  changeons  d'entretien  ^  vous 
allez  vous  fâcher,  je  le  vois. 

Pauline, 
'-     Ai-je  tort  ?  Je  suis  votre  sœur  ^  je  vous 
aime  ,  je  vous  dis  tout  ce  que  je  sais ,  &: 
vous  n'avez  nulle  confiance  en  moi. 

•^S   o   P    H   I   I. 
Ma  chère  Pauline  5  vous  avez  un  cœur 
excellent,  de  mille  bonnes  qualités^  mais...» 

Pauline. 

Mais  Je  suis  curieuse  ,  n'est-ce  pas  ?  Eh 
bien  oui  _,  je  Tavouej  c'est  que  je  n'ai  pas 
votre  tranquillité  5  votre  indifférence  5  c'est 
que  j'attache  un  prix  infini  aux  plus  petites 
xhoses  qui  peuvent  intéresser  les  personnes 
que  j'aime  \  voilà  pourquoi  je  veux  savoir , 
je  veux  découvrir  tout  ce  qui  les  regarde. 
Si  j'ctois  moins  sensible  ,  je  serois  parfaite 
à  vos  yeux  ,  car  je  n'aurois ,  je  vous  assure  y 
nulle  curiosité. 
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Sophie. 
Mais  5  ma  sœur ,  je  vois  sjins  cesse  que 
votre  curiosité  s'exerce  indifFérem ment  ôc 
sans  choix  sur  tous  les  objets  qui  se  pré- 

senrenc. 

Pauline. 
Oui  5  autrefois  j  oh  ,  je  conviens  que 
dans  mon  enfance  on  pouvoit  me  faire  ce 

reproche .... 

Sophie. 

Mais  il  y  a  quinze  jours  seulement  _,  la 
fille  du  Jardinier ,  Rose  ,  devoir  se  marier  > 
elle  me  le  confia  j  il  falloir  que  Maman  y 
décidât  les  parens  du  jeune-homme,  qui 
avoient  en  vue  un  autre  parti  j  &  que  Taf- 
faire  jusques- là  fut  secrette;  vous  fîtes  tant 
que  vous  la  découvrîtes  j  le  secret  fut  di- 
vulgué 3  &c  le  mariage  manqua. 
Pauline. 

11  est  vrai  que  j'eus  tort  dans  cette  occa- 
sion ,  mais  je  ne  prévoyois  pas  ce  qui  QSt 
arrivé. 

Sophie. 

Assurément,  vous  n'avez  jamais  Tinten- 
tioii  de  faire  une  méchancexé^j'en  suis  bien 
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certaine,  mais,  ma  sœur,  une   curiosiré 
excessive  entraîne  toujours   avec  elle  les 
indiscrétions  \qs  plus  dangereuses.  Maman 
vous  a  dit  cela  tant  de  fois  ! 
Pauline. 

C'est  pourquoi  vous  pourriez  vous  épar- 
gner la  peine  de  me  le  répéter.  Mais  pour 
revenir  à  ce  que  nous  disions  tout-à-rheure> 
je  vous  proteste  que  je  ne  désire  savoir 
votre  secret  que  parce  que  j'ai  démêlé  que 
c'est  vous  qu'il  intéresse  personnellement. 
Car ,  pour  ce  qui  est  de  pare  curiosité ,  j'en 
suis  corrigée..,,  mais....  absolumenc, 
Sophie. 

Vous  me  l'assure?  \  je  dois  vous  croire,. 
Eh  bien  ,  ma  sœur ,  tranquillisez-vous.  S'il 
esc  vrr.i  que  je  sacheun  secret ,  je  puis  vous 
répondre  qu'il  ne  me  regarde  point. 
Pauline. 

S'il  est  vrai ....  mais  parlez  clairement  \ 
en  savez-vous ,  ou  n'en  savez-vous  pas? 

Sophie. 
Que  vous  importe  ?  puisque  l'assurancf 
que  je  vous  donne  doit  détruire  les  inquié- 
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rudes  que  vous  aviez  uniquemenc  par  ami- 
tié pour  moi. 

P   A    U    L    I    N    E, 

Enfin   donc  Je  puis  compter   que  ce 
secret  ne  vous  intéresse  point. 
Sophie. 

Toujours  ce  secret...,  mais  je  ne  con- 
viens pas  du  tout  que  j'en  sache  un  j  aii 
contraire  je  le  nie. 

Pauline. 

Mais  tour  vous  dcmenr.  J'ai  d^s  yeux  ! 
Ne  vois-je  pas  depuis  hier  au  soir  toutes 
vos  chuchoteries  avec  ma  cousine  ,  ôc 
quand  je  parois  ,  les  signes,  les  mines  ,  de 
pais  tout  l'embarras  que  je  vous  cause.... 
Tenez ,  dans  ce  moment  même  vous  atten- 
dez Constance,  j'en  suis  sûre  5  je  vous  ghiiQ 
en  restant  ici  j  vous  m'avez  brusquée  , 
grondée  ,  sermonée  ,  afin  de  m'engager  à 
vous  quitter  j  mais  je  tiendrai  bon  ,  je  vous 
en  avertis.  (  d'un  ton  moqueur')  Ma  chère 
petite  sœur,  je  vous  aime  trop  pour  m'é* 
loigner  devous  ^  je  me  décide  à  ne  m'en 
pas  séparer  un  instant  de  toute  la  journée. 
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Sophie. 
(  A  part.  )  Quelle  patience  il  faut  avoir  1 
{Haut.)  Croyez-vous 5  Pauline,  que  de 
semblables  manières  puissent  engager  à 
vous  accorder  beaucoup  de  confiance?.... 
Pauline. 

Mais  vous  me  poussez  à  bouc.  Oui,  vous. 
me  désolez ,  vous  ères  d'une  ingratitude.... 

Sophie. 
Ah  ,  Pauline  ,  que  vous  êtes  injuste  ! 

Pauline. 
Enfin»  vous  me  préférez  Constat^xe;  vous 
en  faites  votre  confidente ,  ôc  je  ne  suis 
pour  vous  deux  qu'un  tiers  incommcde  , 
importun,  moi  qui  suis  plus  agce  qu'elle, 
&  qui  suis  votre  sœur  5  cela  n'est-ii  pas 

^ruel? 

Sophie. 

Ah  !  si  vous  étiez  moins  curieuse  ^iT  moins 
indiscrerre,  je  n*aurois  jamais  eu  nen  de 
caché  pour  vous  ;  mais  cette  confiance  que 
vouG  me  demandez ,  ma  sœur  ^  vous  Tavez 
trahie  tant  de  fois .... 
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Pauline. 
Je  vous  le  répète,  je  suis  changée  5  faitfes- 
en  répreuve  ,  confiez-moi  votre  secret. 
Sophie. 
Fore  bien ,  ma  sœur ,  &  vous  prétendez 
n'ècre  plus  curieuse  ? 

Pauline. 
Jebadine....  je  vous  jure  qu'à  présents! 
l'envie  vous  prenoit  de  me  dire  votre  se- 
cret 5  je  ne  voudrois  pas  récoiiter.  D'ail- 
leurs ,  je  le  saurai  bien  malgré  vous  si  je 
le  iê3îi'e;jôdêvine{usrequeiquêfois.Vous 
pourriez  vous  en  souvanlr. 
Sophie. 
Je  me  rappelle  sossi  d'avoir  vu  plus  d'un© 
fois  votre  pénétration  en  défaut. 

Pauline. 
Elle  me  servira  bien  dans  cette  oecAsion, 
j'en  ai  le  pressentiment,. ..Je  parierois,  par 
exemple^qu'il  est  question  d'un  mariage... 
Nous  sommes  ici  crois  personnes  à  marier, 
vous ,  ma  cousine  &  moi ,  il  s'agit  de  de- 
viner de  laquelle  on  s*occupô. 


COMÉDIE,  161 

Sophie. 
Quoi  !  vous  croyez  que  sic'étoic  de  vous , 
on  vous  le  cacheroir,  ôc  que  vous  seriez 
la  seule  des    trois  pour   qui  ce  secret  en 

fCic  un  ? 

Pauline. 

Oh  mon  Dieu  1  j'en  suis  sûre  ;  Maman 
vous  le  confieroir  avant  de  m'en  parler  ,  Ôc 
je  ne  l'apprendrois  que   lorsque  la  chose 
seroit  toute  arrangée  .... 
Sophie. 

Ah!  Pauline,  que  de  réflexions  cettecer- 
titude  devroir  vous  faire  fà'ne  i  Quelle 
cruelle  justice  vous  vous  rendez  vous- 
même  !  Comment  la  persuasion  où  vous 
êtes  d'inspirer  une  défiance  si  injurieuse  & 
si  humiiliante  ^  ne  vous  engage  telle  pas  à 
surmonter  vos  défauts? 

Paulin  e. 

Ah  ,  ah  ,  vous  convenez  presque  que 

j'ai  deviné..,. 

Sophie. 
Quoi  ? . . . . 

Pauline. 

Sur  ce  mariage  .... 
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Sophie. 
Comment  ,  vous  croyez  ,  ma  soeur  , 
qu'on  va  vous  marier  ? 

Pauline. 
Vous  me  l'avez  fait  entendre. 
Sophie. 

Moi? 

Pauline. 
11  est  vrai  que  vous  êtes  mon  aînée..:; 
mais  d'un  an  seulement....  Ahî  il  me  vient 
un€  idée....  peut  être  va-t-on  nous  marier 
toutes  deux  en  même-temps .... 

Sophie. 

Sans  doute ,  Se  Constance  aussi ,  trois 
noces  dans  un  jour ,  voilà  le  secret  j  vous 
l'avez  découvert. 

Pauline. 

Vous  plaisantez  j  mais  pour  un  mariage, 
îl  y  en  a  un  en  l'air  ,  cela  est  sûr.. ,.  Ce 
Baron  de  Sénanges  qui  est  arrivé  hier  ,  dc 
qu'on  n'a  jamais  vu  ici,  par  exemple,,  woiis 
ne  me  nierez  pas  qu'ilne  soit  du  secret?.... 
Ses  longs  entretiens  avec  Maman  j  sa  dis- 
tradion^sa  préoccupation, tout  le  prouve... 
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cependant  il  esc  bien  triste  &  bien  vieux.... 
j'imagine  que  ce  n'est  pas  lui  qui  songe  à 
se  marier.,.,  mais  il  a  un  fils  peut-être.... 
ou  du  moins  des  neveux  ....  Oh  ,  je  dé- 
brouillerai tout  cela.  Mon  Dieu,  que  mon 
frère  n'est-il  ici  j  il  m'aime  ,  lui ...  .  il  ne 
me  feroit  pas  de  cachotteries.  Enfin  ,  il 
doit  bientôt  revenir  de  son  régiment.... 
Sophie  ,  qu'avez-vous  donc  ,  vous  rêvez? 
Vous  ne  m'écoutez  pas. 

Sophie, 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à  toutes  les  folies 
que  vous  dites  depuis  une  heure. 
Pauline. 
Des  folies  '.....  Il  n'y  a  que  vous  de  rai- 
sonnable ;   voilà  du  moins  ce  que  vous 
pensez..,.  Oui ,  vous  vous  croyez  un  petic 
modèle  de  perfection ....  (Se  puis  quand 
vous  avez  bien  prêché ,  d'un  ton  bien  sen- 
tencieux ,  vous  gardez  un  dédaigneux  si- 
lence ,  6c  Ton  ne  peu:  plus  obtenir  une 
seule  parole  de  vous  .  .  .  ,  Oh  ,  vous  êtes 
d'une  société  tout-à-rait aimable. 
Sophie, 
Pauline,vous  voulez  ine  mettre  en  colère. 
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6c  vous  ne  réussirez  qu'à  m'afïliger,en  vous 
donnantdes  roitsque  mon  amitié  ne  peut 
vous  voir  sans  un  mortel  chagrin. 
Pauline. 

Je  ne  sais  comment  vous  faites  ;  vous    \ 

trouvez  toujours  le  secret  d'avoir  raison.       ] 

Sophie.  | 

Vous  qui  aimez  tant  les  secrets  ,   vous    ! 
devriez  apprendre  celui-là;  jenemeflatte 
pas  de  l'avoir  ,  mais  du  moins  je  saurois 
le  préférer  à  tout  autre, 

Pauline. 

Ah  !  Sophie  ,  si  vous  m'aimiez  davan- 
tage j  que  je  vous'admirerois  de  bon 
cœur  ....  Quelqu'un  vient....  Ah  ,  c'est 
Constance. 
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SCENE       II. 

SOPHIE-,  PAULINE ,  CONSTANCE. 

Constance,    arrive   précipitamment '^ 
dU  du: 

3  o  p  H  I  E....  (Enfidtô  voyant  Pauline,  elle 
s' arrête.  Il  y  a  un  moment  de  silence  ^  pen- 
dant lequel  Paulin-:  les  examine.) 
Sophie,    à  Constance, 
Confiance,   vous  nous  cherchiez? 
Pauline. 

Oui ,  elle  est  charmée  de  i:ous  trouver 
ensemble....  Cela  se  pein:  sur  sa  physio- 
nomie. 

C  o   N  s  T    A    N    c   f. 

Pourquoi  5  Pauline,   pensericz-voas  le 
contraire  ?  Je  vous  aime  l'une  -Se  l'autie 
également,  vous  le  savez  bien. 
Pauline. 

Assurément.  Quand  la  conhance  est  éta- 
blie comme  elle  Tefl  entre  nous  trois  ,  si 
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l'une  eu  absence,  les  dcLix  aiirr.s  la  desU  \ 

renc  ou  'a  cherch  ne.    C'e'l  ce  qtie  nous  \ 
allions  nire,  ma  sœ^.ir  Se  moi ,  quand  yoiis 

ères  arrivée  j  à  pr:seîic  que  nous  voilà  réu-  : 

nies,   nous   aJois  biea  causer;    allons,  ; 
asseyons-nous.  {Elle  tire  un  banc.) 
vS  o  p  H  I  F  ,    bas  à  Constance^ 

Il  laut  dissimuler.      ^  ! 

Constance,   bas  à  Sophie.  ■ 

Nousnetrouverons  donc  jamais  le  mo-^  \ 

ment  de  lirecetce  lettre....  [Elle  s'arrête  ^  ] 

parce  que  Pauline  tourne  la  tête  y   &  le^;  \ 

regarde.)  : 

Pauline.  ' 

EH  bien,  je  vous  y  prends  déjà.  ,' 

Sophie.  \ 

Quoi  ?                             '  \ 

Pauline.  ; 

A  parler  bas....  En  véricé  cela  n'est  pas  | 

supporrable j'ose  dire  qu  on  seroic  en  ; 

croie  d'artendre  de  deux  personnes  aussi  i 

prudentes ,  aussi  discretres ,  aussi  parnuces,  1 

un  peu  plus  de  politesse;  mais  je  ne  veux  ^ 
pas  pousser  plus  lo'.n  rimportuniié,  je  vais 


C  O  M  É  D  I  £.  1^7 

vous  laisser  le  champ  libre.  Adieu  ,  So- 
phie ,  je  ne  vous  conrraindrai  plus,  je 
vous  fuirai  désormais ,  puisque  je  ne  puis 
vous  plaire  que  de  cette  manière. 
Sophie, 
Ma  chère Pauliiie,  que  vous  êtes  cruellej 
restez  /je  vous  en  conjure.... 

P    A     U    L     IN     E. 

Non,  ma  sœjr,  non....  à  vous  dire  le 
vrai ,  je  me  faij  b^^aacoup  de  violence..., 
sijeresrois  vous  rn'impacicntûrjLZ  ,  6-:  j'ai- 
merois  mieux  me  fâcher  que  de  m'en  aller; 
maisilfautappre;dre  à  se  vaincre.  Adieu.... 
{Elle  fon  tr,:squ,mmt.) 
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SCENE     III. 
SOPHIE^  CONSTANCE. 

{^Elles  restent  un  moment  fans  parler,  jus- 
qu'à  ce  quelles  ayent  perdu  de  yu& 
Pauline,) 

Constance, 

il  N  r  I N  la  voiiâ  parrie..., 

S    O    P    H    I     E. 

Oui ,  mais  je  crains  qu'elle  ne  revienjie 
bîentÔL 

Constance, 

Elle  est  aussi  très-capable  de  se  cacher 
I^CLir  nous  écouter.... 

S    o    p    H    I    E. 

Allez-y  voir  tour  doucement....  Mon 
Dieu,    quel  tourmeirt ,    que  l'obligation 
indispensable  de  prendre  tant  de  précau- 
tions contre  une  personne  qu'on  aimeî 
Constance,  revenant. 

Soyez  tranquille  à  présent ,  j'ai  trouvé 
Rose  »i  l'entrée  du  bosquet  j  &  je  l'ai 
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chargée  de  nous  avertir  quand  elle  verrais: 
PvUiline.. 

Sophie. 
Mais  c'est  dire  à  Rose  que  rrous  avon"^ 
utî  secret..,. 

Constance»- 
Point  du  tout.,.»  Rose  est  si  siiTrpfe 
je  lui  ai  die  en  riant  qu^  c'écoir  un-e  plai- 
santerie \  elle  le  croit  ^  d'autant  mieux  quâ 
nous  lui  avons  déjà  fait  faire  le  guet  p!uT' 
d'une  fj.s  pour  des  bap^atelles..»»  EnSre 
du  moins  nous  sommes  sures  que  Pauline-- 

ne  viendra  pas  nous   surpren.irs ne; 

perdons  point  de  temps  ,  chère  Sophie. 
Sophie. 
Je  vous  ai  dit  hier  au  soir  que  fe  ve- 
nois  de  recevoir  une  lettre  de  moii  frère^ 
que  je  Tavois  lue  ,  &  qu'il  me  perm:ttoit 
de  vous  la  communiquer.... 

Constance. 
Et  c'est  le  Concierge  qui  vous  a  remis 
cette  lettre? 

Sophie. 
Oui ,.  la  voici ,  je  vais  vous  la  lire  j  ah  1 
ma  chère  Constance.. . 

M  iij, 
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Constance. 
Sophie  !  vous  pleurez....  O  ciel  !  qu'est- 
ildoiiC  arrivé  ? . . .. 

Sophie. 
si  Vous  saviez  font  ce  que  j'ai  foiifTerC 
dgpuii  hiêf ,  û<  combttM  il  ëa  eoùîyie  à 
mm\  cœar  paur  paroîci©  aussi  pai.ihlt , 
aussi  gaie  quQ  d^  coutume!,,..  Ecoutez 
cert  lettre,  vous  en  ?^\h^  juger,,,,  mais 

voyez  encore  si  Rose  esc  toujours  là 

Constance, 
y  Y  vais, 

Sophie, 
O  mon  frère,  mon  frère!,,,,  quelle 
sera  U  Sin  de  cette  cruelle  aventare  ! 
Constance,  revenant. 
Rose  en  là  ,   Paulïne  ne  pAroît  points 
profitons  de  cet  insranc  favorable^  \mz 
doîiç ,  ma  ch're  Soph.e;  caliriez  ou  com- 
blez ma  morrelle  inqniéciide. 
Sophie. 
H?las!  que  va's-je  vous  apprendre  î(^//d 
déplie  Li    leure,}    La  da.:Q  esc  de  Jeudi 
matin. ... 


COMÉDIE,  lyi 

C  O  N  s  T  A  IN  C  E. 

Cetolr  hier!...',  mais  le  régiment  de 
M.  de  Vpfcoûtëk/i  qiiarante^ciriq  lieues 
d'ici  >  eomment  âve2  vôû?  pu  t^c^îVôir  &â 
kttïi^  b  m^mc  jour  ? 

Sophie. 
Ah!  Constance,  mon  frère  ivesr  plus  à 
son  régiment ,  il  est  ici. . . . 

C  o  N  s  T  A  N  c  E. 


II 


est  ICI  ! 


Sophie. 
Ah»  Dieu!  n'élevez  pas  Li  voix  \  si  l'on 
noas  entendoir. ...  Oui  ,  il  ebC  crxhé  dar.s 
ce  château;  mais  écoutez  sa  lettre,  elle 
vous  instruira  de  tout.  [Elle  lit  tout  haut , 
mais  d'une  voix  bûsse,&  regardant  de  temps 
en  temps  avec  inquiétude  si  personne  ne 
rient.  Elle  parcourt  des  yeux  )  Hem .... 
Ah.  ....  «  Venons  au  détail  de  ma  mal- 
33  heureuse  aventure. . .  .  Vous  savez  nue 
»  le  régiment  du  Marquts  de  Valcé  est 
95  à  trente  lieues  de  la  ville  cii  je  suis,  & 
»>  vous  connoissez  toute  ramitic  quim'u- 
»5  nu  à  Vaicé;  u-e  lettre  d'un  de  nos  amis 
«  communs  m'apprit  qu'il   o.voit  perdu 
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n  une  somme  considérable  au  jeu  ,  Se 
»  cjii'il  écoit  au  désespoir  ^  voulant  sans 
j>  délai  voler  à  son  secours ,  je  chargeai 
5>  mon  valet-de- chambre  de  répandre  le 
î5  bruit  que  j*étois  malade,  aiin  de  me 
î>  dispenser  de  mon  service  ,  &  je  partis 
jv  sur  le  champ,  comp:j;i£  revenir  sous 
»  deux  jours  au  plus  tard  î>.  Vous  recon» 
noissez-là  mon  frère. 

Constance. 

Ah  !  ce  trait  peint  son  ame. 
Sophie. 

Une  adticn  si  noblç  j  avoir  des  suites, 
si  funestes'....  mais  achevons,  [Elle  lu.) 
yî  Comme  je  pirtois  sans  congé,  je  pris. 
j5  la  précaution  de  changer  de  nom ,  &c 
«  j'arrivai  à  Valenciennes  sous  celui  da 
>î  Chevalier  de  Mirville.  En  entrant  dans 
»>  la  ville  ,  je  ne  pensai  point  sans  atten- 
jî  drissement,  ma  chère  Sophie,  que  je 
J5  n'ctois  plus  qu'à  quinze  lieues  de  ma 
3J  mère  <Sc  de  mes  sœurs. ...  »j  Je  ne  puis 
retenir  mes  larmes. 

Constance. 

Donnez,  je  vais  \\iq\EIIc prend  la  lettre)^ 
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Sophie. 
Paix  ,  j'entends  du  bruic. 

Constance. 
C'eft  Rose. 

Sophie. 
Ah!  rendez  -  moi   ma  lettre....   [Etic 
prend  la  Icttie  &  la-  met  dans  sa  poche.) 
Rose  arrive  précipitamment  &  mystérieuse* 
msnt^  elle  dit  en  passant  auprès  de  Sophie  :. 
Mademoiselle  Pauline  est  sur  mes  ta^ 
Ions.  [Elle  traverse  le  théâtre^  &  sort  par- 
le côte  opposé  à  celui  par  lequel  elle  est' 
venue.) 

Sophie. 
Est-il  ricK  de  plus  cruel  !.. ^- 

CONSTANCE. 

Allons  dans  notre  chambre. 

Sophie. 
Pauline  nous    y  suivra  de  même. .-.,.; 
mais  la  voici ,  changeons  d'entretien,. 


K 
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SCENE      IV. 

SOPHIE,   CO  NST  ANCE^ 
PAULINE. 

[Cette  dcrniircfaït  quelques  pas  &  s'arrête.] 

Constance. 


F 


o.UR    MOI ,    j'aime  mieux  \qs  jardins 


Anglois.... 

S   o    P    H  I  t. 
Et  moi ,  je  trouve  qu'ils  n'imitent  ja- 
mais la  nature  que  mesquinemenr ,  (Se.... 
Pauline,  s' avançant. 

Pardon,  j'interromps ^  à  ce  qu'il  me 
paroît  ,  une  dirpute  bien  vive  bc  bien 
intéressante. 

Constance. 

OS,  point  du  tout,  nous  parlions  de 
jardnis. 

Pauline. 
Ouij  &  dans  la  crainre  qu'on  n'inter- 
rompît un  entretien  si  important,   vous 
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aviez  posé  une  sencinelle  a  Tentrce   du 

bosquet. 

Sophie. 

Que  voulez-vcus  dire? 

Paul   in  e. 

Rose  n'écok  pas  \i  couc-à- l'heure  ?  Je 
ne  l'ai  pas  vue  prendre  ses  j.in.ibes  à  son 
cou  pour  venir  vc^us  avertir. de  mon  ar- 
rivée ? Sophie  5  Consianc  e ,  vous  êces 

Tune  &c  l'autre  fort  orudentes  ,  mais  vous 
manquez  de  finesse;  vous  en  manquez  ab- 
solumenL  ,  je  ne  puis  vous  le  cacher.  Ta- 
chez de  mettre  un  peu  plus  d'art  dans  vos. 
'petites  intrigues,  sans  quoi  je  les  décou- 
vrirai toujours. 

Constance. 

Eh  bien!  qu'avez- vous  découvert? 
Pauline. 

D'abord,  que  vous  avez  un  secret  ;  il 
me  reste  à  savoir  ce  que  c'est  que  ce  se- 
cret ,  &  peur  cela  je  ne  vous  demande 
que  le  reste  du  jour,  ce  soir  j-e  vous  en 
rendrai  compte  \  oh,  je  vous  promets  de 
ne  vous  pas  faire  languir.  Tenez  ,  je  vais 
commencer.  Premièremenr,  en  vous  exa- 
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minant  bien,  je  dois  à  vos  mines  péné- 
trer à  peu-près  de  quelle  nature  est  votre 
secret^   vous   en  parliez,  car  vous  ima- 
^   ginez  bien  que  je  ne  suis  pas  la  dupe  de 
votre  jardin  Anglois.  Voyons  un  peu  l'im- 
pression qui  est  restée  sur  vos  visages. 
S  o  1>  H  I  t. 
Pauline ,    vous  ne  verrez  sur  le  miea 
que  la  honte  que  je  ressens  pour  vous  ,, 
des  excès  oii  vous  entraîne  une  curiosité 
si  condamnable. 

P  A    U    L   I    M    E. 

Avec  quel  air  d'indignation  vous  me 
parlez!  ô  cielî  ce  n'est  donc  point  alTez 
de  me  refuser  votre  confiance  ;    Sophie  ^ 

vous  me  méprisez Eh  bien  ,  si  je  n'ai 

pas  vos  vertus,  je  puis  les  acquérir  ,  je 
suis  jeune  ,  je  puis  me  corriger;  ma  sœur, 
auriez-vous  perdu    cette  espérance  ?..... 
Ah!  répondez,  rassurez  moi.... 
Sophie. 

Avec    un  si   bon  cœur,    peut-on  être 

incorrigible  ?  . . .  . 

Paulin  e  . 
Ah,  ma  sœur!  ....  {ElUs  s'embrassent. 
Et  après  un  moment  de  sUence  :) 
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Sophie. 
Chère  Pauline  ,  j'attends  tout  de  votre: 
esprit  &i  de  vos  rcflexicns. 

P   A  'U     L    I    N    E. 

Et  moi,  de  votre  exemple  6c  de  vos- 
j     conseils. 

|-  C    O    N    s   T   A    N    C    E. 

Quelqu'un  vient ....  c'est  ma  tante  ,, 

je  crois. 

Pauline. 

Oui  5  c'est  elle-même. 


SCÈNE      V. 

SOPHIE  ,  COxNSTANCK,  PAULINE  ^. 
LA  MARQUISE. 

La   m  a  r  q  u  I  s  e  ,  iz  part  dans  le  fond 
du  ikéâtrc, 

}Uk  VOILA,  il  faut  renvoyer  \^s  autres. 
{Haut,)  Pauline  ,  allez  dans  le  sallon  ,  re- 
cevoir quelques  personnes  qui  viennent 
d'arriver,  j'irai  bientôt  vous  rejoindre. 
Constance,  suivez  votre  cousine...  ,  ,  ôv. 
V.OUS ,  Sophie  ,  restez. 
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Paulin   e. 
Et  ma  sœur....  ne  vicn:  pns  avec  nous  ? 

L  A      M  A  R  Q  u  I  s  E. 
Celan'esc  pas  nécessiire  ...  allez..,, 

P   A    u    L    I    î^    E. 

Mais  ,  Maman ,  Sophie  es:  l'aî;iée,  elle 
feuuiL  mieux  les  honneurs  que  moi.... 
La     Marquise. 
Je  vous  jcige  capai>lc;  de  la  remplacer 
dans  cciio  occasion. 

Pauline. 
Vous  voulez  donc   rester  seule   avec 
elle?... 

La     Marquise. 
Pauline ,  je  voudrois  moins  de  ques- 
tions ,  &:  plus  d'obiissance. 
Pau   l  I  n  e. 
Moins  de  questions  ! ...,  je  n'en  ai  fait 

qu'une.... 

La     Marquise. 
Je  vous  défends  d'en  ajouter  une   se- 
conde ,  &■  de  rester  un  insLant  de  plus. 
Pau   l  I  n  e. 
{A  part  en  s'en  allante)  Ah  ,    que  cela 
eil  dur!  je  suis  au  désespoir,  (E//^  son  ) 
Constance  la  suit,  ) 
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S'C  È  N  E     VI. 
LA  MARQUISE,  SOPHIE. 

La   Marquise,  regardant  sordr  Pauline, 


Q 


UEL  caractère! &  que  de  peines 

il  me  cotise!  ....  Enfin  nous  voilà  seules, 
mon  enfant  j  je  voulois  vous  parler  ,  So- 
phie 5  j'ai  besoin,  de  vous  ouvrir  mon 
cœur. 

Sophie. 

Ah  !  Maman  ,  je  n'osois  vous  deman- 
der le  sujet  de  votre  tristesse  .... 

La  Marquise. 
Je  suis  accablée  d'un  chagrin  d'autant 
plus  cruel  ,  qu'il  faut  le  dissimuler  à  tous 
les  yeux.  Ma  hile  ,  votre  sagesse  &  voire 
disci  écion ,  si  fort  au-dessus  de  votre  âge  , 
autorisent  ma  coniiance  en  vous  ^  elle  est 
sans  bornes,  Ôc  je  vais  vous  le  prouver  , 
en  vous  révélant  le  secret  le  plus  impor- 
tant que  je  puisse  jamais  vous  découvrir. 
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Sophie. 
Vous  pouvez  ,  par  de  nouvelles  bontés^, 
augmenter  mon  bonheur ,  de  non  ma  ten- 
dresse Se  mareconnoissance 5  je  ne  puis,  j 
maman,  ni  vous  aimer  mieux,  ni  sentir  j 
plus  vivement  tout  ce  que  je  vous  dois..       ' 

L  A       Al  A  R  Q  U  I  s  E.  I 

Ah  î  Sophie  ,  que  vous  me  rendez  une 
heureuse  mère!.. ..  Alais,  hélas!  je  n'ai, 
qu'une  amie ,  ôc  j'ai  deux  filles. 

Sophie.  ^ 

Pauline  se  rendra  digne  un  jour  d*un       ,j 
titre  si  glorieux  de  si  cher. ... 

L  A.     M  A  R  Q  u  I  SE. 

Ah  ,  plût  au  ciel  ! , . .  Mais  revenons  au 
secret  que  je  veuxvous  confier,  ma  chère 
S'ophie^  il  va  vous  plonger  dans  la  dou- 
l'eur. 

S  o  P    H  I   E. 

Eh!  n'y  suis -je  pas  préparée,  puisque. 
je  vois  qu'il  vous  afflige. 

La     Marquise. 
Ce-.secret  regarde  votre  frère«. 
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Sophie. 

(  4  pan.)  Je  n^  le  sais  que  trop.  [Haut.) 
Eh  bien  !  maman. 

La     Marquise. 

D'abord  je  commencerai  par  vous  dire 
qu'il  se  porce  bien,  oc  qu'il  est  en  sûreté;. 
L  présent  voici  son  histoire  en  deux  mots;; 
il  y  a  environ  douze  jours  qu'il  quitta  son 
régiment  sans  congé  \  i'amitié  Tr-ppeîoit  à 
Valenciennes  ,  il  y  fut  sous  un  nom  sup- 
posé j  son  malheur  lui  ^>.t  choisir  une  au- 
h'Çrge  où  logcoit  le  Marquis  deSénanges;, 
d^3  le  soir  même  ils  eurent  une  dispute- 
assez  vive  pour  leur  faire  prendre  la  ré- 
solution de  se  battre  le  lendemain. 
Sophie. 

Ah,  Dieu! 

La     Marquise. 

En  efTet ,  à  la  pointe  du  jour  ils  par- 
tirent Tun  6i  l'autre  à  cheval  pour  allet 
se.  battre  sur  la  frontière  \  que  vous  di- 
rai je  ,  ma  chère  Sophie ,  votre  frère  ,. 
après  avoir  reçu  une  blessure  profonde 
&  dangereuse,  porte  à  son  adversaire  uii 
coup  terrible  ^  il  le  voit  chanceler ,  (Se  bai- 
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gnc  dans  son  ss/ag ,  tomber  enfin  à  ses 
pieds  j  il  ie  crat  mo-rCy  &  lui-mcrrxQ  , 
pouvn.nt  à  peine  se  soaccriiT,  il  se  traîné' 
vers  son  cKeval  ^  6c  bientoc,  rassemblant 
Ic^peu  dê'f^^rqes-q-î-U-'mrê^te,  i!  sek^^ne 
de  ce  funesîg  lieâ.  Ceae  scène  ai? ceuse  se 
passois  sur  la  frontière,  <&,  par  consé- 
cjuenr>  à  quatre  lieuei,  d'ici..., 

S  O    P  II    I    E. 

Hélas,  si  près  de  nous! 

La     Marquise. 

Mon  fils  n'ayant  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  être  hors  de  la  France ,  avoir  le  pro- 
jet de  la  quitter;  mais,  au  bout  d'une 
demie  heure  ,  épuisé  par  le  sang  qu'il 
perdoit,  il  fut  contraint  de  s'anêter  &  de 
s*as^eoir  au  pied  d'un  arbre  ,  rùbiemôtil 
perdit  tout  à  faitTusagedeses  sens.  Ce  fut 
dan.s  cet  instant  que  la  Providence  con- 
duisit dans  ce  lieu  n^eme  le  hdèie  Thi- 
baut, mon  co  icierge  ,  dont  vous  connois- 
sez  l'atcachement. 

Sophie. 

Ah!  le  Ciei  pouvoir-il  abindonner  le 
êls  de  la  plus  tendre  ,  de  Li  meilleure 
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des  mères  !... .   fous  ses  bienfaits  j  ma- 
man y  nous  les  devons  à  vos  vercus. 
La     Marquise. 

Le  plus  grand  de  lous  pour  moi,  il 
La  placé  dans  cou  cceiir^  c'est  dms  cette 
am©  si  piu'ê<5c  û  scusîbb,  que  je  trouve 
i:  bonheur  le  plus  doux  dont  je  puisse 
jouir ,  <2w  les  seules  consolations  donc  je 
sois  susceptible. ,. .  Mais  reprenons  un 
triste  entretien  que  nous  ne  pourrons 
peut-ccre  pas  renouer  avant  la  fin  du 
jour. 

Sophie. 

Thibaut  conduisit  mon  fière  ici? . . . . 
La     Marquise. 

îî  éîoii  heureusement  s^;ul  dans  un  ci- 
bri»>lec  couvert ^  il  y  porta  mon  fils,  tou- 
jours sans  connoissance  y  Ôc  prenant  un 
çhtmin  dérourné,  il  le  mena  d'abord  à 
l'tntrée  du  villa'ze  chez  sa  mère;  ensuite 
quand  roue  le  monde  fut  couché  dans 
le  chîrc-au ,  il  vint  m'annoncer  ce  tra- 
gique événement.  Je  courus  moi-même 
chercher  mon  m.alheureux  liis:  Thibaut, 
^  mon  Vaiec- de-chambre- chirurgien  le 
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transportèrenc  dans  une  des  pièces  de 
iT)3n  appArcemeiit ,  où  je  l'ai  veillé  pea- 
tlanr  sepc  nuirs  qu'il  a  été  dans  le  pliis 
grand  danger!  .  ... 

S   o    P   H    1    E. 

Et  je  n*ai  poinr  partagé  des  soins  si 
chers  &c  si  douloureux  ! . . . .  Mais  enfin  ,. 
maman,  mon  frère  est- il  parFaicemenc 
rétabli? 

La     Marquis  e. 
lî  est,  da  moins,  en  état  de  paitir  saiiç 

dansreu. 

o 

Sophie. 
Comment  !  il  va  partir  ?.,,.. 

La  Marquise. 
Hélas  !  il  le  faut  bien.  Jugez  ,  moiT 
eafanty  du  mortel  embarras  où  je  me 
trouve  ;  ce  Baron  de  Sénanges  qui  vient 
d'arriver ,  est  le  père  du  malheureux 
Jeune-homme  à  qui  votre  frère  a  sans, 
doute  ôcé  la  vie  ! 

Sophie. 
11  ignore  ce  funeste,  événement?....^ 
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La     Marquise. 

11  ne  sain ,  grâces  au  Ciel  _,  qu'une  par- 
tie de  la  vérité..  On  lui  manda  que  son 
fils  &  le  Chevalier  de  Vjirville  éroient 
partis  précipitamment  &  ensemble  j  que 
les  gens  de  l'auberge  Jéposoient  qu'ils 
avoient  eu  une  dispute  très-vive;  qu'on 
ii'avoit  point  de  leurs  nouvelles;  &  qu'il 
H'éto:t  que  trop  vraisemblable  qu'ils  ne 
s'étoient  absentés  si  brusquement  que  pour 
aller  se  battre.  On  ajoutoit  que  dans  la 
querelle  mon  fils  avoit  été  l'agresseur. 
En  apprenant  cette  fatale  aventure  ,  le 
Baron  deSénanges,  naturellement  aussi 
violent  que  sensible  ,  éprouva  autant  de 
ressentiment  que  de  douleur;  il  écrivit 
aux  Commandans  des  Places  frontières , 
afin  d'apprendre  si  le  Chevalier  de  Mir- 
ville  étoit  passé  dans  les  pays  étrangers, 
ou  pour  empêcher  sa  fuite ,  s'il  en  étoic 
encore  temps. 

Sophie. 

Ainsi  ne  sachant  pas  le  vrai  nom  de 
•mon  frère,   c'est  une  chimère  qu'il  pouri- 


285         LA     CURIEUSE, 

L  A        M  A  R  Q   C  I   S   £. 

Mais  ce  nom  qu'il  nous  es:  si  impor- 
tant de  cacher ,  il  peut  le  découvrir  j  sa. 
forrune  ,  son  r.uig ,  scn  cavaclère  le  ren- 
dent l'ennemi  le  plus  redoutable  ^  le  plus 
danî^ereux.... 

Sophie. 

Mais  quel  motif  l'a  conduit  ici? 

L  A      M  A  R  Q.  u  î  s  E. 
Il  est  venu  dans  cette  Province  avec     | 

Tespoir    d'y   acquérir  quelques  lumières  \ 

sur   le    sort  de   son  fils,  il  suppose  qu'il  î 

s'est  battu  sur  la  frontière  ;    ma  Terre  y  | 

est  siruée ,  il  m'a  connue  autrefois  \  toutes  ^J 

ces  circonstances  l'on:  décidé  ci  venir  chez  \ 

moi  :  imaginez   ce  que   j'ai  du  ressentir  \ 

en  le  voyant  paroitre  ! .. . .    Il    m'a   fait  -^ 

tous  les  détails  de  cette  afïreuse  histoire  \  j 

il   ne  m'entretient  que  de  sa  douleur  <?c  ' 

de  ses  p'-ojets  de  vengeance  •,   je  parrage 

sa  .peine ,    je  pleure  avec  luij  maij   que  ■ 

ces  larmes  fontamères!   c'est  dans  le  sein  ! 

d'un  ennemi  cruel  que  je  les  répands....  \ 

du  persécuteur  de  mon  tilsl i 

Sophie.  , 

Ah  ,  Dieu  !  vous  me  fv^ices  frémir.  \ 


f 
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La  Marquis  F. 
Quelquefois  j'ose  combarcre  son  res- 
sencinienr:  sa.  s  co  ce  aiors  tiop  de  cha- 
leur iii'einporre,  car  il  me  regarde  avec 
surprise^  son  air  écjnné  m'époavanre  j 
il  me  semble  que  je  viens  de  me  trahir, 
que  j'ai  nomme  m.on  hls ErSm  je  res- 
sens depuis  vingt-quatre  heures  tour  ce 
que  la  concrainré,  la  terreur  Se  la  pitié 
peuvent  faire  éprouver  de  plus  cruel  Se 
de  plus  douloureux.  Mais ,  hé!as ,  l'infor- 
tuné qui  me  cause  tant  de  peines  _,  esc 
encore  plus  à  pLiinclre  que  moi  î 

S    G    ?    H    I    E. 

Le  malheureux!   il  croit  que  la  ven- 
geance pourroit  le  consoler!.... 


La  Marquise. 
Ah  !  sans  doute  il  s'abuse  j  s'il  esc  vrai 
qu'un  cœur  puisse  s'éjprer  jusqu'à  désirer 
la  vengeance,,  en  est^il  d'assez  barbares 
pour  l'assouvir  sans  horreur \...  Cette 
affreuse  jouissance  des  âmes  lâches  &  fé- 
roces ,  dégrade  celui  qui  s'y  livre  ,  &  le 
condailme  à  d'éternels  remords. 
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Sophie. 

Maman ,    mon   frère  va   donc  partir 
'bientôt? 

La     Marquisi. 

Cette  nuit  même. 

Sophie. 

Er  ces  ordres  donnés  aux  Commandans 
des  places  frontières  ? .  .... 

La     ^'l  a  r  q  u  I  s  e. 

Ces  ordres  ne  regardent  que  le  Cl^e- 
valier  de  Mirville;  mon  fils  est  connu, 
on  ne  pourra  le  confondre  avec  un  jeune 
homme  dont  le  nom  eft  différent ,  & 
qui  n'est  désigné  que  comme  un  aventi)- 
rier.  Voilà  les  réflexions  qui  doivent  me 
rassurer.  Cependant  je  tremble  j  d'affreux 
pressentimens  me  poursuivent  ôc  m'acca- 
blent   Si  le  Baron  de  Sénanges  alloic 

apprendre  la  nouvelle  positive  de  la  mort 
de  son  fils ,  s'il  alîoit  découvrir  l'asyle  ôc 
le  vrai  nom  de  son  ennemi  ;  juste  ciel , 
à  quel  excès  un  désespoir  furieux  ne  le 
porte  roi  t-il  pas!.... 

Sophie, 
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Sophie. 

Ah!  maman,  vous  me  glacez  d'effroi..,. 
La    Marquise. 

J'ai   pris  noures  les  précaarions  que  la 
prudence  d'une  inère  peut  suggérer  j   j'ai 
défendu  qu'on  laissâc  entrer  aucun  étran- 
ger dans   le  ciiâteau.     Thibaut  m'a  dit 
qu'un  homme  étoit  venu  ce  matin  de- 
mander si  le  Baron  de  Sénanges  ctoit  ici. 
Thibaut,  sans  balancer,    a  répondu  que 
non  y  cet  homme,    deux   heures  après, 
esc  revenu    mieux  instruit,     &    vculoit 
absoUim.enc  parler  au  Baron  ,  le  voir  seul, 
&  il  a  refusé  de   se    nommer  5    Thibaut 
l'a  renvoyé  ,    en  lui   déclarant  qu'il  ne 
pourroit  Tentretenir  que  demain  au  soir, 
mon  fils  alors  sera  hors  de  la  France.... 
Sophie. 
Cet  homme  qui  se  cache  m'inquiète  » 
&c  je  me  rappelle  que  ce  matin  ^  en  me 
promenant    avec  ma  Bonne  &   Pauline 
dans  le  petit  bois ,  j'en  ai  vu  roder  ua 
qui  nous  observoit  ,  &  sembloit  vouloir 
se  dérober  à  nos  regards  j  je  n'ai  pu  voi^ 

Tome  IL  N 
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son  visage ,  un  chapeau  rabattu  les  cacholç 
eatièreme:»:. 

La    Marquise, 
Comment!   il  vous  suivoitî 

Sophie. 

Oui  ,  mais  toujours  d'assez  loin.  Nous 
nous  sommes  assises,  ôc  l'ayant  perdu 
de  vue  ,  nous  causions  tranquilicment , 
quand  au  bout  d'une  demi  heure,  un  bruit 
de  feuilles  que  j'ai  entendu  derrière  moi , 
m'a  fait  tourner  la  tête,  &  j'ai  vu  ce 
même  homme,  le  dos  tourné ,  qui  couroiç 
de  toufe  sa  force. 

La   Marquise, 

Sans  doute  il  vous  écoutoit, 
Sophie. 

Nous  Pavons  cru,  &  aussi-tôt  nous 
sommes  rentrées. 

La   Marquise. 

Certainement ,  c'est  le  même  homme 
dent  m'a  parlé  Thibaut. . ..  Mais  que  si- 
gnifie cette  conduite  mystérieuse?.... 
Allons  retrouver  le  Baron  de  Sén anges  ^ 
ne  le  quittons  plus.,..   Ah,  que  la  nuit 
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n'est-elle  venue  !  Quelle  journée. . . .  mais 
j'enrends  quelqu'un. 

Sophie. 
C'est  Rose. 

La  Marquise. 
Que  nous  veut- elle?... 


itjejJLUMVH-mi  k  mrmBBFwr^st 


SCENE     VII. 

LA  MARQUISE,  SOPHIE,  ROSE. 

Rose, 

IVIad  AME. 

La    Marquise. 
Eh  bien? 

Rose. 

C*est   M.  Thibaut  qui   cherche   Ma- 
dame. 

La     Marquise. 
Où  est-il  ? 

Rose. 
Dans    la  grande  cour. 

La    Marquise. 
Allons-y  sur  je  champ j    venez ,  S®- 

N  i; 
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phie  \   {a  part  en  s'en  allant.)   Hélas  !  tout 

me  trouble   de  m'inquiète. 

Rose  fait  plusieurs  signes  à  Sophie  pour 
l'engager  à  rester  \  Sophie  na  pas  l'air 
de  le  remarquer ^  6'  sort  avec  la  Mar^ 


E^ST^rrïSSïSTESEEnKrKBrrsM?!» 


SCENE     VIII. 

Pv  O  S  E,    seule, 

j_  Ous  mes  signes  sont  inutiles,  elle  n'y 
prend  seulemejit  pas  garde....  pârdienne 
il  n'en  Faiidroic  pas  faire  la  moitié  à  Ma- 
de'.-iioiselle  Paulnie  pour  la  retenir!.... 
Oii,  c'est  celle-là  qui  est  curieuse  ;  elle 
me  l'a  rendue  aussi,  moi  j  èela  se  gagne 
app^.remment. . . ,  Que  diantre  ferai- je  de 
cette  lettre? . . . .  i^Elle  tire  une  lettre  de  sa. 
poche,  &  lit  le  dessus,)  A  Mademoiselle 
de  Valcour. ...  Oh,  c'est  pour  l'ainée 
sûrement....  Elle  n'a  pas  voulu  rester, 
je  lui  aurcis  conté  tour  çà....  {^Elle  re- 
tourne la  lettre.)  J'ai  bonne  envie  de  savoir 
ce  qu'il  y  a  là-dedans. ...  ce  jeune  homme, 


COMÉDIE.  193 

cet  argent  sur-tout,  toLitcckm^chiffone.... 
[Elle  tire  de  sa poihs.  une  bourse.)  Douze 
louis  !  ....  cela  fait  de  livres. ...  je  ne  sais 
combien. . , .  On  vient. . . .  mon  Dieu ,  ser- 
rons vîcêU  bourse  5c  la  lettre. 


>aJi-<gJBHt»>Tiiii''ill 


SCENE     I  X.^ 
PAULINE,   ROSE. 

Pauline. 

Rose  ....  mais  que  faisiex-vous  ià? 
Rose. 
Rien  ,  Mademoiselle. 

Pauline. 
Comme  vous  voila  rouge!  .... 

Rose. 
Oh  dame,  c'est  qu'il  fait  chaud! 
?  A  u  L  I  ?;  E, 

Vous  avez  caché  quelque  chose  dans 
votre  poche  ,  je  l'ai  vu. ...  Pourquoi  donc 
c(^  mystère?  Ma  chère  Rose,  est-ce  qu& 
tu  n'as  plus  d'amitié  pour  moi? 

N  iij 
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Rose. 
Tenez ,  vous  m'allez  tirer  les  vers  da 
nez  ,  je  vois  cela. 

Pauline, 
Ah!  je  t'en  prie,  parlê-aiôi  vrai ,  8c 
je  te  donns  ma  parok  d'honiiêur  d©  ne 
foire  aucune  indiscrétion. 
Rose. 
Mah  c'est  que  c'est  plus  fort  que  vous,... 
souvenez  -  vous  donc  comme  vous  avez 
fait  manquer  ma  noce. 

Pauline. 
Va,  je  t*en  dédommagerai ^  je  te  pro- 
mets de  faire  ta  fortune. 

Rose. 

Oh 5  ma  fortune  5  elle  esc  en  bon  train» 
âllsz  j  je  suis  plus  riche  que  je  ne  vou- 
^rois,  car  cela  me  donne  du  souci.... 

Pauline. 
Que  veux-tu  donc  dire?  explique-toi, 
de  grâce.... 

Rose. 

Allons,  me  via  enjôlée  ,  il  faut  que  je 
vous  dise  tout. 


COMÉDIE,  i9j 

Pauline,   r embrassant. 
Ah  !  Rose  5  que  je  t'aime  ! 

Rose. 
Je   m'en  vais  vous   conter  une   drole 
d'histoire.., . 

P  A  U  L  I  N  i. 
Déptvhe  donc. 

Rose. 
Dame,  c'est  une  aventure  comme  il 
•     y  en  a  dans  ce  livre  verd  o.ue  Madame 
la  Marquise  vous  avoir  dit  de  ne  pas  lire, 
&  que  vous  avez  volé! . . . , 
Pauline. 
Mais  au  fait ,  Rose.... 

Rose. 
Enfin  5  c  est  co  m  me  un  conte  de  Romaïa. 

Pauline. 
[A pan.)  Qu'elle  m'impatiente.(/f^i^r.) 
Mais  Rose ,  finissez  donc. 
Rose. 
M'y  voici.  Je  me  promenois  tout-à- 
Theure  dans  l'avenue  ,  voilà  que  tout  d'un 
coup  un  homme  vient  vers  mo^  ,  il  croit 

N  iv 
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tour  embéguinc  dans  son  chapeau  5j  clans 
sa  redingote  ;  mais  pas  moins  il  avoit  l'air 
jeune.  Il  me  dit  comme  çà  ,  cres-vous  du 
Château?  Oui^  Monsieur.  Eh  bien,  don- 
nez ceire  lettre  a  Mademoiselle  de  Valcour, . 
ôc  prenez  cela  pour  vous,  je  vous  en  don- 
nerai bien  d'autre  si  vous  ères  discrecte. 
Pauline, 
Ah ,  c'est  notre  homme  de  ce  matin  !  Eh 
hUnj  Rose,  qu'avez-vous  répondu? 
Rose. 
Pardi,  rien,  je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  dire 
un  mot  j  il  me  laisse  une  lettre,  une  bourse,, 
Ôc  crac ,  il  court  encore.  Moi ,  toute  ébau- 
bie  ,  je  compte  l'argent ,  Se  puis  je  le  mets 
dans  ma  poche  avec  le  billet.  V'id  tout. 
Pauline. 
Et  là  lettre  ,  vous  l'avci:  donc  ? 

Rose. 
Sûrement  que  je  l'ai. 

Pau  l  I  n  e. 
Âh,  voyons  la! 

Pv    0    s   E. 

Je  le  veux  bien,   mais  vous  ne  la  lirez 
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pas ,  au  moins,  cai  elle  esc  cachetée.  Tenez, 
la  voilà. 

Pauline,   lit  F  adresse, 
A  MademoLselUde  Vaicour..,S 2.àiQSSQ' 
t-elle  à  ma  sœur  ou  à  moi  ? 
Rose. 
Oh,  je  parierois  qu'elle  est  pour  Made- 
moiselle Sophie. 

Pauline. 
Pourquoi? 

Rose. 
Vous  connoissez  bien  Marie-Jeanne  la 
Fermière  ? 

Pauline. 
Eh  bien  ? 

Rose. 

Elle  VQnà.  du  vin. 

Pauline. 
Après.- 

Rose. 
Eh  bien  ,  il  y  a  deux  jours  qu'un  jeune- 
homme  est  venuchez  elle  comme  pour  de- 
mander chopine  \  mais  au  lieu  de  boire ,  il 
a  passé  tout  le  temps  à  faire  des  question^^ 

Nv 
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sur  Mademoiselle  de  Valcour,  la  pins 
grande  ,  qui  a  l'air  si  sage  :  v'ia  comme  il 
disoic.  Oh,  Marie -Jeanne  lui  en  a  conté 
des  plus  belles  ,  car  elle  aime  Mademoi- 
selle Sophie  j  Dieu  sait ....  &:  puis  n'y  a 
qu'une  voix  sur  le  comptede  Mademoiselle 
votre  sœur  j  c'esc  vrai  cela. 
Pauline. 

Et  ce  jeune-homme....  n'a  faic  aucune 
question  sur  moi  ? 

Rose. 

Non  ,  il  n'a  parlé  que  de  celle  qui  a  l'air 

sage  *,  il  n'a  pas  été  question  de  vous 

Vous  voyez  bien  que  c'est  l'homme  à  la 
lettre ,  ça  y  ressemble  bien  _,  du  moins. 
Pauline,  tristement. 

Rose,  il  faut  que  je  porte  cette  lettre  à 
maman. . . .  quand  elle  seroit  pour  mai,  je 
ne  dois  pas  l'ouvrir.....  ainsi  j'ignorerai 
toujours  ce  qu'elle  contient.... 
Rose. 

A  cause  de  votre  bonne  action,  Madame 
vous  dira  peut-être  ce  qu'il  y  a  dedans^voifâ 
comme  Mademoiselle  Sophie  se  fait  tout 
conter  par  el'e. 
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Pauline. 
Je  voudrois  seulement  savoir  si  cette 
lettre  est  signée....  Cette  aventure  est  bien 
singulière  ;  a-t-elle  quelque  rapport  avec 
le  secret  qui  occupe  maman ,  Sophie  & 
Constance  ? . . . . 

Rose. 
Ah  !  vous  vous  doutez  donc  qu'il  y  a  un 
secret  en  l'air? 

Pauline. 
Rose  ,  en  aurois-tu  découvert  quelque 
chose? ..,, 

Rose. 
Ma  foi ,  il  n'y  a  peut-être  que  nous  deux 
dans  la  maison  qui  ne  le  sachions  pas, 
vous,  Mademoiselle,  à  cause  de  votre 
curiosité,  &c  moi,  parce  qu'on  s'apperçoic 
que  vous  me  faites  jaser  tant  que  vous 
voulez.  Mais  pourtant  j'ai  accroché  quel- 
que petite  chose,... 

Pauline. 
Ah  î  qu'est-ce  que  c'est  ? 

Rose, 
Je  veux  bien  vous  le  dire  ;  r.  ais  à  condi* 

N  vj 
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rion  que  si  vous  ouvrez  la  lettre  ,  vous 

me  la  lirez.,.. 

Pauline. 
Mais,  Rdonc  ,  je  ne  l'ouvrirai  point, 

Rose. 
Bon,   vous  n'y  tiendrez  pasj    a'iez,  je 
vous  connois, 

Pauline. 
Rose,  vous  avez  donc  bien  mauvaise, 
opinion  d^  moi  ? . . . . 

Rose. 
Mon  Dieu  ,  Mademoiselle ,  pardonnez- 
moi....  mais  d'après  tout  ce  que  je  vous  ai 
vu  faire  jusqu'ici..  . 

Pauline. 
j'ai  pu  me  laisser  entraîner  ades  étour- 
dsrles  j  mais  je  suis  incapable ,  je  l'espèie, 
decommettre  une  faute  aussi  grave....  Une 
fille  de  mon  âge  ouvrir  en  secret  la  lettre 
d'un  JLUiie  homme  &  d'un  inconnu....  ^ 
une  lettre  qui  ,  viaisemblabîemenc ,  esc 
pour  une  autre  ...  O  C'iel!  si  la  curiosité 
pouvoir  ég-rer  à  ce  point,  ex'isterolc-il  un 
vice  plus  dangereux  6c  plus  hairibleJ 
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Rose. 
Appaisez-vous  donc,  Mademoiselle,  Eh 
bien  nous  ne  la  lirons  pas.  Allons,  je  vous 
dirai  tout  ce  que  je  sais  sans  cela. 

P  A  U  L  I    NE. 

Dépèchez-vous   donc,   car  l'heure  du 
dîner  approche. 

Rose. 
Hier  au  soir ,  Madame  croit  dans  le  par- 
terre avec  ce  Baron,  en  passant  j'ai  entendu 
Monsieur  le  Baron  qui  disoittZe  Chevalier 
de  Mirvilk ,  &  puis  ils  ont  parlé  tout  bas, 
tour  basj  m.ûs  je  me  iuis  souvenue  ce  ce 
nom,    parce   que  je  lavois  déjà  entendu 
dire  une  fois  à  M.  Thibaut,    qui  parloir 
pourtant  à  l'oreille  du  Valet-dc-Chambre- 
Chlrur  :ien  ,  au  bas  de  l'escalier,  pendant 
que  j'étois  cachée  derrière  la  porte  battante. 
Pauline. 
Le  Chevalier  de  Mirviileî .. ..    ce  nona^ 
m'est  absolumeiU  inconnu.... 
Rose. 
Ft  puis  cette  même  fois ,  le  Chirurgien- 
ajouta  je  ne  sais  quels  mois,  ^  ceux-ci  que- 
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j*attrappai:    Quelle  surprise  si  on  savok 
qu'il  esc  caché  ici  F 

Pauline. 

Vous  avez  enrenda  cela  ? 
Rose. 

Oh,  de  mes  deux  oreilles....  mais  c'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  découvrir. 
Pauline. 

C'est  beaucoup.  Il  est  clair  que  le  Che- 
valier de  Mirvilie  esc  caché  dans  le  Châ- 
teau.... mais  pourquoi?....  Et  le  Baron  de 
Sénanges  le  sait,  puisqu'il  a  parlé  de  lui... 
sucement  même  le  Baron  est  son  oncle , 
ou  peut-ècre  son  père....  Mais  ce  mystère 
est  incompréhensible*,  je  donnerois  toutes 
choses  au  monde  pour  le  pénétrer. 
Rose. 

Et  moi  aussi ,  je  vous  assure. 
Pauline. 

Enfin  ,    nous  s:ivons  du  moins  que  le 

Chevalier  de  Mirvilie  est  caché  ici 

c'est  toujours  cela  ,  de  c'en  est  assez  pour 
découvrir  le  reste  avant  la  fin  du  jour.,.. 
(Elle  regarde  à  sa  inoncre.)  Mais  il  esc 
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bientôt  deux  heures  ,  on  va  se  mettre  à 
table.  Adieu ,  Rose  \  je  te  remercie  de  ta 
confiance;  ru  peux  être  cure  que  je  nQii 
abuserai  point....  Ne  me  suis  pas,  il  esi 
inutile  qu'on  nous  voie  ensemble  ;  vas-t'en 
par  l'autre  côté. 

Rose. 
C'est  bien  dit,  il  faut  de  la  prudence» 
(  L  lies   sortent.  ) 


Fin  du  premier  Acîc» 
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A  c"tY~Tî 

SCÈNE    PREMIÈRE.        \ 

PAULINE,  seule,  } 

i\osE  n'est  point  ici,  où  peut-elle  être?...;  v 

Tout  le  monde  me  fuit,  maman  m'cvite>  ' 
je  n'ai  pu  lui  parler  en  pirriculier  pour  lui 

donnercette  lettre... .J'importune  égale-  , 

ment  maman,  ma  sœur,  ma  cousine....  ^ 

Je  suis  réduite  à  prendre  pour  confidente  ] 

S:  pour  amie   une  petite  Paysanne    sans  \ 

éducation  &:sans  principes ,  d  qui  j  ai  donné  ] 

mes  défauts ,  &  dont  je  ne  reçois  que  de  , 

mauvais  conseils  ! ....  Ah ,  je  suis  bien  mal-  ; 

feeureuse....  {El/e  tombe  dans  la  rêverie.  )  i 
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SCENE     I  I. 
PAULINE,     ROSE. 
Rose,  accourant. 
Mademoiselle,  Madêmôisella,.». 

P   A    u    L   I    N    £♦ 

Quoi  donc  ? 

Rose. 

Oh  j  je  viens  de  faire  une  bonne  rrou- 
vaille!   Ce  Chevalier  de  Mirvi'lle  ,  je  sais 
dans  quel  endroit  du  Ciidceau  il  o^i  caché. 
Pauline, 
Bon!....  Et  conriinent  ? 

Rose. 
Vous  conncissez  bien  le  grand  cabinet 
de  Madame^  qui  es:  au  bourde  la  galerie;? 

Pauline. 
Eh  bien  ? 

Rose. 

Eh  bien  ^  il  esc  niuhé  U-dcdans.... 

Pauline, 
Vous  croyez.? 
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R   o   s  F. 

Je  le  gageroîs....  J'en  avoisldéjà  quelque? 
soupçons,  parce  qu'on  a  otc  la  clef  de  la 
galerie  de   du  cabinet  ;    6c  que  pourtant 
Madame  y  rode  sans  cesse  avec  le  Chirur- 
gien ^  î©  Concierge. .. .  Je  viens  de  de- 
mander au  Frotceur  s'il  y  alloir  ccmine  à 
roidinaire.  iî  m'a  dit  qu  il  y  a  plus  de  huit 
jours  qu'il  n'y  écolr  enrré,  parce  que  Ma- 
dame ne  le  vouloir  pas;  ainii  vous  voyez 
bien  que  voilà  la  cachette  toute  trouvée, 
Pauline. 
Celaest  inconcevable!....  Quel  peut  être 
le  but  de  toutes  ces  précauiions  ? 
Rose. 
Oh,  c'est  bie'i  drôle  ;n^oi,  je  m'y  perds. 

Pauline. 
Ma  curiosité  est  portée  au  comble,  je 
l'avoue.. .. 

Rose, 
Et  moi  donc ,  j'en  sèche.. . .  A  propos. 
Mademoiselle  ,  avez-vous  donné  la  lettre 
à  Madame? 

Pauline. 
Mon  Dieu  non,  maman  croyant  toujours 
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que  je  voulois  la  questionner,  n'a  pas  voulu 
m'enrendre^  elle  me  rebute,  me  fuir,  6c 
tout  cela  pour  aller  s*enfeimer  avec  ma 
sœur  &  ma  cousine. 

R  ô  s  u 
Ehbi^n.  k lettre  no\x%  rêstê»  d»  moins,»* 
elle  esc  toujours  dans  votre  poche? 

Pauline, 
Cuij  la  voilà. 

Rose, 
Il  y  en  n  c]i\ek|asfois  qu'on  peut  lire  sans 
les  décachtter, 

Pauline. 
Ch>  Ton  a  beau  entrouvrir  celle-U,  on 
Tiy  pêut  rien  voir. 

Rosi, 
Ah  ah  j  vous  y  avez  donc  regarde  ? 

P  A   u  L  I  N  1, 

Oui  y  par  discraO;ior>, 

Rose. 
Pardi,  moi,  je  n'y  manque  pas,  j'essaie 
ce  tour  -  là   sur  toutes  \qs  lettres  que  je 
porte  à  la  poste,    cela    amuse   toujours 
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chemin  faisant  \  mais  par  malheur  je  ne  lis 
pas  trop  bien  récriture.... 

Pauline. 
Je  suis  fort  embarrassée  ,  je  ne  sais  pas 
ce  que  je  ferai  de  cette  lettre^.*. 
Rose. 
Puisque  Madame  n'en  veut  pâ§,  elle  est 
à  nous. 

Pauline. 
Oui ,   mais  à  quel  usage  nous  servira- 
t-€lle> 

Rosi. 
Malsdame,  à  l'usage  d'une  btrre;  vous 
laîirez,  vous  qui  lisez  couramment,  ôc 
moi  j'écouterai. 

P    A    U   L   I    N    Er 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  veux,  ni  ne 
dois  la  lire. 

Rose. 

MviSj  Mademoiselle,  je  n'entends  rien 
à  ces  façons-lA  \  vous  avez  tâché  d'accro- 
cher quelque  chose  à  travers  le  papier, 
sans  le  cachet  vous  l'auriez  déjà  lue  cinq 
ou  six  fois,  il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  rom- 
pre ce  vilain  petit  morceau  de  cire.... 
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Pauline. 

Non  j  il  vaiu  mieux  la  brûler. 

Rose. 
Oui,  après  que  nous  l'aurons  lue;  al'ons^ 
donnez-la  moi,  je  ferai  le  coup. 
Pauline. 

Au  reste,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'en 

suis  cliargce,  c'esc  à  vous  à  qui  elle  a  été 

remise,  elle  ne  s'adresse  point  à  moi,  roue 

cela  ne  me  regarde  en  aucune  manière.... 

Rose. 

Non  plus  qu:3  Tenfant  qui  vient  de  naître; 
c'estvraij  cette  leccreestà  moi,  vous  l'aviez 
prise  injustement. 

^  A   V   -L  i  n   f.^  la  lui  rendant. 
Tenez,  faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira^ 
je  ne  m'en  mêle  plus. 

Rose. 
Le  cacherva  sauter. 

Pauline, 
Ce  sont  vos  affaires. 

Rose. 
Ci  ne  tient  pas  mal....  ma  foi  c*est  fait. 
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Ja  v'ià  ouverte mais.  Mademoiselle, 

qu'avez-vous  donc,  vous  êtes  toute  inter- 
dice? 

Pauline. 
Ah,  Rose,  qu'avons-nous  £iicî .... 

Pv    O    s    !. 

Allons,  allons,  il  s'agit  de  lire  à  présent; 
il  ne  faut  pas  tant  lanterner,  ou  pourroic 
nous  surprendre. 

Pauline, 

Le  cœur  me  bat.... 

Rose. 
Lisez  toujours....  êc  tout  haut,  s'il  vous 
plait ,  j'en  veux  ma  part. 
P  A  u  L  I  N  F  ,  prenant  la  lettre  &  lisant  des 
yeux. 
Elle  est  sans  signature. 
.  Rose. 

Ah!  c'est  impoli  de  ne  pas  dire  son 
nom. . . ,  mais  lisez  donc,  voyons  ce  qu'il 
chance. 

Pauline, 

Je   tremble (  Elle  lit  tout  haut.  ) 

•<  Mademoiselle  ,    ma   naissance  bc  ma 
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»#  fortune  pourroien:  peiu-ècreme  donner 
»  le  droit  d'aspirer  a  vocre  main....  i» 
Rose. 
Boa  ,  c'est  uii  époussux!.... 

Pauline,  corttïnuant, 
I»  Mais  la  crainte  que  votre  famille  n'ait 
M  pris  des  engagements  contraires  aux  vœux 
j>  cjue  j'ose  tormer,  me  retient  &  m'em- 
tx  pèche  de  me  déclarer.  J'avois  d'abord 
jî  pris  la  résolution  d'avouer  mes  senti- 
n  mens  à  mon  père ,  mais  je  ne  veux  lui 
>i  parler  qu'avec  votre  aveu  &  celui  de 
«  Madame  la  Marquise  de  Valcour,  car  je 
î>  vous coniîois assez.  Mademoiselle, pour 
»  être  bien  sûr  que  cette  lettre  lui  sera 
j>  communiquée.  » 

Ross. 

Oh ,  il  a  compté  sans  son  hôte  ;    mais 
c'est  qu'il  crovoit  que  la  lettre  seroit  ren- 
due à  Mademoiselle  Sophie. 
Pauline. 

Mon  Dieu ,  taisez-vous  donc.  [Elle 
continue.)  «*  Je  vous  supplie  d'excuser  la 
V  témérité  de  m'a  démarche,  le  sentiment 
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j>  qui  me  la  fait  faire  doit  lui  servir  d'ex-  ■ 

»  cuse,  puisqu'il  est  bien  moins  fondé  sur  , 

I»   vos  charmes,  que  sur  la  réputation  que  i 
»  vous  vous  êtes  acquise  par  votre  esprit, 

3î  vos  talens  &  vos  vertus,  j»  \ 

Rose.  ' 

C'est  joli ,  cela.  l 

Pauline,  continue.  \ 

«  Des    circonstances     extraordinaire!  | 

n  m'obligent  âne  paroître  qu'avec  précau-  j 

i>  tion^  mais  dites  un  motj  Mademoiselle,  ' 
}>  &  je  me  découvrirai.  Si  vous  daignez 

w  me  faire  réponse  ,   envoyez-la  dans  le  j 

'j>  creux  du  vieux  chcne  qui  est  au  bout  de  ] 

«  l'avenue,   c'est-là  que  j'irai  chercher  ce  ' 
>3   soir  l'arrêt  qui  doit  fixer  ma  destinée.  >• 

Rose.  | 

Et  c'est- !à  tout?  . 

Pauline. 

Oui.  .QueileaventureextraordinaiTe?.^  ! 

Rose.  \ 
Y  comprenez- vous cjuelque chose ?...« 

Pauline.  : 
Oui,  iecomiaenceàûémèlertoutecette 
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înrrigne,  quoiqu'il  y  aie  cependant  encore 
plusieurs  circonstances  que  je  ne  conçois 
pas... .  D'abord  cei  inconnu  esc  sûrement  ce 
Chevalier  de  Mirviiîe  qui  est  caché  ici...„ 

Pv  o  s  E, 
Nous  avions  déjà  deviné  cela.  Mais  com- 
ment cet  iijconnu  a-t-il  pu  voir  Mademoi- 
felle  Sophie,  &:  puis  roder  dans  le  Village, 
&  puisq^i-estionner  iViarie-Jear.ne,  s'il  esc 
enfermé  dans  'e  Château  ? 

Pauline. 
C'est  qu'il  n'y  est  pas  prisonnier  ,  & 
qu'il  a  la  liberté  d'en  sortir.... 
Rose. 
Il  parle  de  son  père  dans  la  lettre. 

P    A    U   L    î    N    E. 

Oh,  son  père  est  le  Baron  deScnanges!.,C 
Rose. 
Mais  il  devroit  s'appeler  Sén^nges  aussi. 

Pau     l  I  n  e. 
Mirville  est  un  nom  de  Terre  apparem- 
ment. . . .  J'imagine  qu'on  avoir  envie  de 
lui  faire  épouser  Constr.nce  ,   il  aura  vu 
Sophie  5  &  la  préfère  à  ma  cousine. 
Tome    II  O 
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Rose. 
Écoutez  donc  ,  il  n'a  pas  tort  ;  Made- 
moiseile  Sophie  est  si  gentille  ,  &  puis 
cet  air  Ci  sage  ,  si  sage  ,   lui  aura  donné 
dans  i'ceil. 

Pauline. 
Et   il  aura  pris    le  parti  d'écrire  à  ma 
scsur  ,  afin  de  savoir  ses  intentions. 
Rose. 
Vous  y  ères ,  vous  v'IA  au  fait. 

Pauline. 
Mais  pourquoi  se  cacher  ?  .  .  . .  Sophie 
ôc  ma  cousine  savent  qu'il  est  ici.  ...  & 
peut-être  que  maman  ne  veut  qu'ils  se 
voient  que  lorsque  les  choses  seront  touc 
arrangées. 

Rose. 

Justement  *,  pardi,  Mademoiselle,  vous 
avez  ben  de  l'esprit. . . .  Mais  je  pense  à 
une  chose  5  ce  pauvre  Monsieur  qui  aime 
Mademoiselle  Sophie  de  tout  son  cœur , 
va  être  bien  sot  ce  soir  quand  il  ne  trou- 
vera dans  le  creux  de  son  arbre  que  des 
feuilles  de  chêne  ^  au  lieu  d'une  réponse. 
Un  bon  tour ,  ce  seroit  de  lui  écrire  , 
vous. 


I 
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Pauline. 
Quelle  folie  '..... 

Rose. 
Mais  nous  verrions  quelle   mine  il  a 

du  moins il  viendroic...  Que  diantre, 

mandez  lui  seulement  quelqucbaliverne... 
là....  qui  ne  soit  pas  de  grande  consé- 
quence, ...  il  n'y  a  pas  de  mal  à  çà.  ,  ,  . 
Pauline. 
En  effet,  (î  c'est  un  bon  parti ,  j'aime- 
rois  mieux  qu'il  épousât  ma  sœur  que 
Constance....  &  pais  il  aime  Sophie  , 
il  paroîc  honnête. ...  si  maman  connoi^soit 
ses  sentlmens ,  elle  les  approuveroit^j'en 
suis  sûre.  ... 

Rose. 

Il  est  peureux  ,  lui.T. .  sans  ce  petit  mot 
de  réponse  il  ne  sonnera  motôc  s'en  ira  , 
6c  puis  adieu  la  noce. 

Pauline. 
Il  me  vient  une  drôle  d'idée  ,  écris* 
lui  3  toi. 

Rose. 

Oh  ,  volontiers  ,  mais  c'est  que  je  ne 

Oij 
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suis  pas  forte  sur  l'écricure,  je  ne  sais  faire 
que  des  O  ,  je  vous  en  avertis. 
Pauline. 
Cela  est  égal  ,   je  te  tiendrai  la  main, 

R  os  E. 
Vy  consens. ...  si  nous  avions  là  Je 
quoi.  .  . . 

Pauline. 

Tiens,  j'ai  un  crayon  dans  ma  poche 

&c  du  papier. 

Rose, 

Allons ,  allons  ,  à  Touvrage... .  (  Elle 
tire  une  chaise,  )  Ceci  nous  servira  de 
table....  donnez-moi  le  papier  ,  [elle Je 
met  à  genoux  à  terre  devant  la  chaije  ^ 
Pauline  lui  prend  la  main.  ) 
Pauline. 

Ne  tiens  donc  pas  tes  doigts  fi  roides. 

Rose. 

Dame ,  c'est  pour-  mieux  faire. . . . 


po 


Pauline. 


Eh  j  laisse  aller  ta  main. . . .  dépêchons- 
Uous  donc  j  si  quelqu'un  venoit. . . . 
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Rose. 
Oh  ,  votre  bonne  a  la  migraine  \  Ma- 
dame &  ces  demoiselles   son:  occupées 
de  leurs  secrets.... 

Pauline. 
Allons ,  commençons. . . .  (^  Elle  lafaït 
écrire.  ) 

Rose. 

Dites  donc  ce  que  j'écris Ah  1  c'est 

de  travers. ... 

Pauline. 
Tu  ne  veux  pas  te  laisser  conduire.... 
La,  bien,  comme  cela.  ...voilà  qui  es: 
fait. 

Rose. 

C'est  fini  ?  (  Elles  se  relèvent.  )  Voyons 
sî  je  pourrai  lire.  ...  il  n'y  a  que  trois 
mots  ! . . .  .  (  Elle  lit,  )  Fous, . . .  vous. . . . 
Pauline. 

Donne  ,  je  vais  te  le  dire. . . .  (  Elle  lit,  ) 
-Vous  pouve^  paroîire* 

Rose. 

yous pouve-;iparourc.  J'ai  ccrit  cela  ? 

O  iij 
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Pauline. 
Oui.... 

R  os  E. 
Jamais  le  maître  d'école  ne  m'en  a  tant 
fait  faire. ...  A  présent  je  vais  porter  cela 
dans  le  vieux  chêne. 

Pauline. 
Oui ,  mais  prends  bien  garde  qu'on 
ûe  rc  voie. 

Rose. 
Oh  5  n'ayez  pas  peur,  . . . 
Pauline. 

Écoute  donc.  Rose. . , .  quand  ce  jeune 
homme  viendra  ,  il  aura  une  explication 
avec  maman  &c  ma  sœur  ,  il  apprendra 
que  ce  n'est  point  Sophie  qui  lui  a  ré- 
pondu ;  il  dira  que  c'est  toi  qu'il  avoit 
chargée  de  sa  lettre. . . .  songe  bien  que 
c'est  toi  qui  as  tout  fait ,  ôc  ne  vas  pas 
alors  rejeter  tout  cela  sur  moi. 
Rose. 

Oh ,   je  dirai  que  j'ai  lu  ,   que  j'ai 
écrit. ,, . 
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Paulin  e. 
Oui  ,  mais  Ton  n'ignore  pas  que  tu  ne 
sais  ni  lire  ni  écrire.  .  .  . 
Rose. 
Je  soutiendrai  que   je  l'ai  appris,  que 
ceia  m'est  venu  tout  d'un  coup. 
Pauline. 
Rends-moi  ce  biller. . . . 

Pv    OSE, 

Nenni ,  c'est  pour  le  vieux  chêne. 

P  A   CJ   L   I    N  E. 

Rends-le  moi ,  je  crains  les  suites  de 
tout  ceci. 

Rose. 
•    Non ,  Mademoiselle  ,  je  nen  démor- 
1     drai  pas  ,  je  veux  voir  le  Monsieur. 
Pauline. 
Mais ,  Rose ,  quand  je  vous  demanda, 
une  chose. .  . . 

Rose. 
Oh  ,  vous   avez  beau  prendre  votra 
grand  air.  .  .  . 

Pauline. 
Je  veux  r^'ivoi^  ce  billet  ,  «Se  je  vous 
trouve  bien  impertinente.  .  ,  . 

Oiv 
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Rose. 

Doucement  ,  Mademoiselle....  vous 
faites  des  cachotteries  à  Madame  ,  vous 
me  mettez  du  complot  y  de  pais  vous  me 
parlez  comme  pourroit  faite  Mademoi- 
selle Sophie»...  il  y  a  de  la  différence  , 
voyez-vous. ...  les  fredaines  qu'on  fait  en- 
semble rendent  camarades...,  je  suis  bien 
toujours  Kose  ,  maij  ma  foi  vous  n'êtes 
plus  avec  moi  Mademoiselle  Pauline. . . . 
dame ,  je  suis  fâchée  de  vous  le  dire  ,  mais 
pourquoi  me  rudoyez- vous  ? 

P  A  u  L  I  N  E ,  i  part. 

O  ciel  !  peat-oa  se  voir  plus  cruellement 

tamiiiée....  je  uQn  puis  plus  ^  j'étouffe.. »» 
Rose. 
Il  ne  faut  pas  bouder  pour  cela  j  moi, 
tenez,  je  ne  vous  en  veux  plus  j  je  suis 
prompte  ,  mais  tournez  la  main  ,  voila 
qui  est  fini.  Je  n'ai  non  plus  de  tiel  qu'ua 
enfant. . .  Allons ,  Mademoiselle  ,  ne  faites 
plus  la  moue....  vous  aurez  encore  be- 
soin de  moi ,  il  ne  faut  pis  me  dépiter... 
Mais  chut  5  j'enrends  du  bruit ,  on  vient, 
|e  me  sauve  j  adieu  ,  Mademoiselle  j  sans 
rancune,  au  moins.  {Eiie  son.) 
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Pauline,  seule. 
Je  demeure  confondue... ,  la  colère  Se 
la  honte  me  sufFoquent.  ...  je  me  suis 
abaissée  \  l'on  m'outrage....  cela  est  juste... 
elle  dira  tout  à  maman  ,  elle  me  com- 
promettra de  la  manière  la  plus  cruelle, 
je  dois  m'y  attendre...  ah  !  peut- on  comp- 
ter sur  l'attachement  &  la  Fidélité  de  ceux 
dont  on  s'attire  le  mépris  ? . . , 

I  S  C  È  N  E     I  I  L 

I         PAULINE  ,  CONSTANCE. 

CoKSTANCEj  dans  le  fond  du  théâtre^ 

kJOPHiE  n'est  point  ici. . .. 
Pauline. 

Ah!  c'est  Constance. . .  .Vous cherchez 
ma  sœur  ? . .  ► 

Constance. 
Non  ,  je  me  promèn-e. 

Pauline. 
C'est  Vôtre  fureur  de  mettre  du  mys- 
tère à  tout  \  eh  ,  mon   Dieu  ,   épargnez- 
vous  cette  peine  inutile.  . . .  tenez  .,  voîLi 
Sophie,  r .  * 
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SCÈNE    IV. 

PAULINE  ,  CONSTANCE  ,  SOPHIE  , 

Pauline. 

Venez  ,  ma  sœur  5   Constance  est  ici', 

approchez  sans  crainte,  je  vais  m'en  aller. 

Sophie. 

Eh  quoi ,  PauHne  ,  toujours  la  inênie 
aigreur  ? 

Pauline. 

J'ignore  si  j'ai  de  l'aigreur  j  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ^  c'est  que  je  ne  suis 
plus  curieuse,  car  j'ai  découvert  ce  que  je 
voulois  savoir. 

S    o   P   H    I    I. 

Si   vous  avez   appris  quelque  secret , 
vous  êtes  plus  savante  que  nous. 
Pau  l  I  n  e. 
Non  >  pas  plus  savante ,  mais  autant. 

Sophie. 
{A  part,)  Elle  m'inquiète  malgré  moi. 
{IIaui.)JçnQ  conçois  rien   à    tous  vos 
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discours-,  mais  vous  avez  un  air  triste  qui 
ni'alarme...  ma  soeur,  que  vous  est-il  donc 
arrivé  ? 

P  A    U    L    I    N    1. 

J'ai  p!us  d'un  sujet  de  chagrin ,  il  est 
vrai.  .  .  . 

Sophie,  avec  cralnu. 
Tiennent-ils... .  à  ce  que  vous  croyez 
avoir  découvert  ?  .  .  .  . 

Pau  l  I  n  £. 
Oh  5  point  du  tout .... 

Sophie. 

[A  part.)  Ah!   je  respire,  elle  ne  saie 
rien. 

Pauline. 

Enfin  5  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  secret 
i       pour  personne....  &:  tel  qui  se  cache  au- 
jourd'hui ,   paroîtra    demain   sans   mys- 
tère .... 

Sophie,  troublée. 
Tel  qui  se  cache!  ... 

Constance. 
(  Bas  à  Sophie.)  Grand  Dieu  \  le  sau- 
roit-elle  !  . . , 

O  vj 
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Pauline. 

EK  bien  ,  volts  voilà  coures  troublées . .  » 
Je  ne  puis  m'empècher  de  rire  de  leurs 
mines  stupéfaites  .... 

S  o  p  H  I  E,   bas  à  Constance, 

Sa  gaieté  prouve  qu'elle  ne  sait  rien  ^ 
mais  que  veut  elle  dire  ? . . . , 
Paulin  e. 

Je  serai  bien  aise  de  le  voir....  cepen- 
dant ce  n'est  pas  moi  qu'il  choisit  pour 
conhdente,  ce  n'est  pas  a  moi  que  ses 
lettres  s'adressent,  r.  »  £h  !  mon  Dieu,. 
elle  va  se  trouver  ma!....  comme  elle 
pâlit. ...  Sophie  !  .  ,  .  .  soutenez-la  .  . .  .. 
(Elle  court  à  elle.  ) 

S    G    P    H    I    F. 

Laissez  moi  ....  ah  !  s'il  est  vrai  que 
vous,  sachiez  »...  mais  non,  son  cœur  est 
bon.  . . .  pourroit  elle  se  faire  un  jeu. .  .  .. 
Paidine  ,  au  nom  du  ciel ,  achevez  de 
yous  expliquer 


•  .' 


Pauline. 


Dans  cpel  étonncment  vous  me  jeter 
àL votre  tour  !...  Sophie  prête  a  s' évanouir .*. 
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Constance  pâle  &  tremblante Eh  î 

quelle  peut  ctre  la  cause  de  ce  désordre 
affreux. .  ,  .  qu'ai  je  donc  dit  ? .  .  .  , 
Sophie. 

[A  part,)  Elle  ignore  notre  secret,  (3c 
je  me  suis  trahie.  .  .  . 

Pauline. 

Sophie ,  vous  ne  pouvez  retenir  vos 
larmes ,  ^  c'esrmoi  qui  les  fait  répandre...» 

ah  !  ma  sœur,  cette  idée  me  déchire 

pourquoi  ce  chagrin  violent?  Me  soup- 
çonneriez-vous  de  jalousie  ?  Ah  î  mon 
cœur  en  est  incapable.  Ses  vœux  les  plus" 
tendres  &  les  plus  vrais  sont  pour  le 
bonheur  de  Sophie.  ...Je  ne  veux  plusr 
dissimuler  avec  vousj  non  ,  ma  sœur  y, 
fe  ne  suis  instruite  qu'à  moitié ,  &  sans 
doute  toiit-à- l'heure  nous  ne  nous  en- 
tendioMS  ni  l'une  ni  ^au^re.  Calmez  vous, 
donc.  Se  répondez  moi. 

Sophie. 

{^  A  part,)  lâchons  du  moins  de  y?»- 
parer  mon  imprudence.  {A  Pauline.)  Eh- 
bien,  je  l'avoue,  un  secret  nous  occupe,,.^ 
Enfin,  Pauline  1  vous  avez  t:int  fait,  c^ua 
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vous   m'arrachez  ce  mot  qui  ne  dévoie 
jamais  sortir  de  ma  bouche.  ...  La  dis- 
eréciou,  la  sûreté,  sont  donc  des  vertus 
qu'on  ne  peut  conserver  avec  vous. 
Pauline. 

Quelle  amertume  dans  ce  reproche  ! 
C'est  donc  ainsi  eue  vous  savez  répondre 
à  l'amitié  ? 

Sophie. 

Vous  m'aimez,  &c  vous  me  faites  man- 
quer à  mes  devoirs  !  ....  Mais  n'en  par- 
lons plus  ,  je  ne  veux  ni  vous  déplaire, 
ni  vous  offenser.  Je  vous  dirai  seulement 
que  la  surprise  a  seule  causé  l'émotion  que 
vous  m'avez  vue  j  vous  avez  dit  d'un  ton 
si  vrai  que  vous  saviez  tout ,  que  je  Tai 
cru ,  &.  .  .  . 

Pauline. 

Le  détail  que  j'en  ai  fait,  se  rapporte 
donc  à  ce  que  vous  savez  ? 
Sophie, 

Je  n'ai  point  enten^iu  ce  détail ,  mon 
irouWe  m'empèchoit  de  le  comprendre... 
mais  je  puis  vous  assurer  que  le  secret 
c^ii  m'est  confié,  n'a  lien  d'important  nï 
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de  singulier je  ciois  entrevoir  que 

vous  ères  mal  instruite.   Si  vous  voulez 
vous  expliquer  claiiemenr. . . . 
Pauline. 
Au  câs  que  je  me  trompe  j  m*appren- 
drez-vous  la  vérité  ? 

Sophie. 
Peut-être.  ... 

Pauline. 
Peut-être  ne  me  suffit  pas. . . .  Non ,  je 
n'ai  point  de  droits  à  votre  confiance  j  je 
ne  l'obtiendrois  pas  :  vous  me  l'avez  dé- 
claré trop  durement  pour  que  je  puisse 
en  douter  ;  ainil  gardez  votre  inquiétude, 
vous  ne  saurez  pas  mon  secret. 

S   G    P  H    I    E. 

Si  maman  vous  le  demandoit ,  il  faii- 
droit  bien  le  dire  ....     . 

Pauline. 
Des  menaces  ! ....  ma  sœur ,  n'employez 
pas  ce  moyen  ,  il  n'est  pas  digne  de  vous  ;, 
&  ne  peut  rien  sur  moi. 

Constance. 
Sophie  doit-elle  laisser  ignorer  a  ma 


jiS        LA    CURIEUSE, 
tante  des  fautes  que  l'autorité  seule  d'une 
mère  pourroic  réprimer  ?  . . .  . 
Pauline. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire;  on  peut 
me  dénoncer ,  me  livrer  â  l'indignation 
de  ma  mère ,  me  réduire  au  désespoir. . .. 
mais  la  force  &  la  violence  n'obtiendront 
rien  de  moi. . . . 

Sophie, 

Insensée!. .  .  .  Tautorité. sacrée  d'une 
mère  ne  pourroir  vous  obliger  à  dire  an 
secret  que  vous  confierez  peut  être  sans 
effjrt^à  la  première  personne  qui  vous  le 
demandera.... que  sais-je  ...  à  Rose,  à  la 
filie  du  Jardinier,  si  elle  vous  en  presse^.. 
Ah  !  ma  sœur,  comme  vous  abusez  des 
vertus  naturelles  qui  sont  au  fond  de  votre 
ame^  nul  principe  ne  les  règle  ,  nulle 
réflexion  ne  les  dirige,  &  elles  ne  servent 
qu'à  vous  égarer.  .  . .  Mais  enfin  rassurez- 
vous,  ce  n'est  point  par  moi  que  maman 
apprendra  ce  qu'elle  ne  doit  obtenir  que 
de  votre  repentir  6c  de  votre  confiance» 
Paulin  e. 

{^A  part.)  Qu'elle  me  fait  rougir  de? 
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torts  qu'elle  me    reproche j   &  de  ceux 
qii*elle  ignore!  .  ,  . 

Constance. 
Mais  la  nuic  commejice  à  toniber..».  il 
faut  rentrer,  d'ailkurs  le  temps  se  dispoie 
a  l'ora-^e.  .  .     Q.iekiu'un  v\cnr.  .  .  .  c'est 
Rose  ;  que  nous  veut- elle  ? 


SCENE     V. 

PAULiNE,  CONSTANCE,  SOPHIE, 
ROSE. 

Rose, 

AIesdemoisellhs  ,  Madame  m'envoie 
vous  dire  qu'elle  ne  se  mettra  point  à 
table  \  elle  soupera  dans  sa  chambre  , 
parce  qu'elle  veut  se  coucher  de  bonne 
heure. 

P    A.    u    L    I    N    E. 

Est-ce  qu'elle  est  malade  ?  .... 

Rose. 
Mais  je  crois  qu'oui,  car  elle  est  bien 
changée. 
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Pauline. 
Allons  savoir  de  ses  nouvelles. 

Sophie. 
Nous  vous  suivons.  ,  .  . 

Pauline. 
Allons, . . .  (  Elis  sort ,  Rose  la  suit,  ) 


SCENE     VI. 
SOPHIE,    CONSTANCE, 

Sophie,  arntant  Constance, 

U  N  moment  ,  Constance maman 

n'est  point  malaoe.  .  .  .  e'ie  veut  se  dé- 
barrasser du  souper  ,  afin  que  tout  le  mon- 
de se  retire  de  meilleure  heuie. . . . 

CONSTANC     E, 

Mais  votre  frère  ne  doit  partir  qu*à 
deux  heures  sprès  minu't. 

Sophie. 

Oui,  mais  maman  m'a  permis  de  lui 
faire  mes  adieux  j  vous  y  viendrez  aussi , 
Coascance....  6c  pour  pouvoir,  sans  qu'on 
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s'en  doute,  nous  rendre  à  minuit  chez 
lui,  il  faut  que  Pauline  soit  couchée  avant 
onze  heures,  car  si  elle  n'étoit  pas  en- 
dormie quand  nous  nous  échapperons ^ 
elle  nous  entendroit. ...  Mais  à  propos 
de  Pauiine,  concevez-vous  ce  qu'elle  a 
voulu  dire?. . ..  Elle  sait  qu'il  y  a  ici  quel- 
qu'un de  caché  ?. . . .  Elle  a  parlé  de  con- 
fidence,  de  lercres  ...  j'ai  frémi,  &  j*ai 
pensé  me  trahir  tout  à-fait  j  cependant 
ce  qu'elle  a  dit  ensuite  ,  m'a  persuadée 
qu'elle  n'avoir  parlé  qu'au  hasard.  .. 
Constance. 
Oh,  cela  est  sur  j  elle  imagine  qu'il 
est  question  de  vous  marier  ,  vîk  que  de- 
main celui  qui  doit  vous  épouser ,  se  dé- 
clarera &  vienr'r-a  ici.... 

Sophie. 
J'ai  tâché  de  la  dérouter   autant  qu'il 

étoit  possible.  J'aurois  bien  voulu  la  faire 

expliquer  clairement 

Constance. 

Elle  est  maii]tenant  avec  ma  tante  ,  je 

me  flatte  que  d'elle-même  elle  lui  avouera 

tout  ce  qu'elle  croie  savoir. 
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Sophie. 
J'y  ai  pensé  ,  c'est  pourquoi  je  n'ai  pas 
été  fâchée  qa'el'e  y  fût  seule,   car  peuc- 
ccre  notre  présence  l'auroit  gênée. 

CONST   ANCE. 

Je  ne  vous  ai  p.is  vue  en  particuliei: 
depuis  votre  dernier  entretien  avec  ma 
tante*,  savez-vous  que  j'ai  eu  un  moment 
d'embarras  quand  elle  m*a  tout  confié  5 
vous  ne  m'aviez  pas  prévenue  que  vous 
lui  diriez  que  j'étois  dans  le  secret  ? 
Sophie. 

C'e:î  par  mon  frère  qu'elle  l'a  su  depuis 
la  confidence  qu'elle  a  daigné  me  faire; 
il  lui  a  naturellement  avoué  qu'il  m'avoit 
écrit.  Se  que  vous  étiez  instruite  ainsi 
que  moi.  Dans  la  crainte  que  maman  n'ac- 
cusât peut-être  mon  frère  d'imprudence, 
je  niin  avois  rien  dit. 

Constance. 

Elle  no  vous  avolt  donc  fait  aucune 
question  i  mon  égard  ? 

Sophie, 

Non,  car  vous  croyez  bien  que  jen'au- 
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rois  pu  lui  iraire  un  mensonge....  Mais 
quelle  heure  esc-ii  ? 

Constance. 
Huit  heures .... 

Sophie. 

Encorequatre  heures  jusqu'à  minuit!.... 
Hélas  î  je  désire  que  le  temps  s'écoule  , 
&  cependant  à  mesure  que  l'instant  ap- 
proche j  mon  agitation  (5:  ma  tristesse  re- 
doublent. ...  &  maman  ,  maman....  ce 
c^u'elle  souffre  ! . . . .  Mon  frère ,  après  une 
absence  de  quatre  mois,  je  vais  l'embras- 
ser 5  le  revoir  un  instant.. .  .  &  pour  lui 
dire  un  adieu ....  peur  être  éternel  ! . , . . 
Constance. 

Enfin  du  moins  nous  ne  pouvons  avoir 
d'inquiétude  sur  sa  vie  ,  il  se  porte  bien , 
6c  rien  ne  peut  empêcher  son  départ.... 
Sophie. 

Thibaut  m'a  dit  qu'il  étoic  d'une  pâleur 
Se  d'une  foiblesse  effrayantes. ...  Je  re- 
doute même   l'entrevue  de   ce   soir,   il 

nous  aime  tant,  il  est  si  senfible  ! 

li  vouloir  voir  Pauline  j  saiis  maman  il 
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ne  résistoit  pas  au  désir  de  lui  dire  adieu. ...,^ 
Elle-même, que  deviendra-t'cilc  quand  elle 
saura  notre  malheur  ?  .  .  .  .  j'envisage  à 
la  fois  toutes  nospeinesj  chaque  moment, 
chaque  réflexion  en  aggrave  l'amertume,.. 

CONSTAN    CE. 

Une  de  celles  que  je  supporte  avec 
le  moins  de  courage ,  c'est  la  présence 
odieuse  ôc  cruelle  du  Baron  de  Sénanges,... 

S   G   1>    H    I    E. 

Mon  Dieu  ,  savez  -  vous  la  question 
qu'il  a  faite  ce  soir  à  maman  ? 

Constance. 

Non. 

Sophie. 

Pour  la  première  fois  ,  il  s'est  avisé 
de  lui  demander  si  elle  avoir  un  iils  :  a 
ces  mots  ,  elle  a  rougi ,  pâli  ;  son  visage 
s'est  décomposé  ,  ses  yeux  se  sont  rem- 
plis de  larmes ,  elle  a  bégayé  quelques 
mots  inintelligibles  j  eniin  j'ai  cru  qu'elle 
alloit  tout  découvrir. . . . 

Constance, 
Vous  étiez  présente  ? 
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Sophie. 
J'étols  vis-à-vis  d'elle,  &  sans  douce 
mon  visage  eKprimoitj  malgré  moi,  tout 
ce  qui  se  peignoit  sur  le  sien.  Cependant 
elle  s'est  remise  assez  prompcement  ; 
j'ai  cru  remarquer  au  Baron  un  air  in- 
terdit ,  éconnc ,  mais  bientôt  il  m'a  paru 
dans  son  état  ordinaire  \  &  peut-être  que 
ma  prévention  m'abusoit.  Cette  malheu- 
reuse histoire  est  si  bizarre,  qu'il  me  sem- 
ble impossible  qu'on  puisse  en  deviner 
le  nœud  ,  du  moins  je  cherche  à  m'en 
flatter. 

Rose,  survenant. 
Mesdemoiselles  ^  votre   souper   vous 
attend. 

Sophie. 
Allons  5  venez  ,   ma  chère  Constance. 
Elles  sortent.  ) 

Rose,  seule. 
Que  diantre  Mademoiselle  Pauline  fait- 
elle  dans  le  parterre  avec  ce  Baron  de 
Sénanges?  ils  causent  là  comme  s'ils  se 
<^o n no is soient  depuix  dix  ans  î  .  .  .  .  Elle 
passera  par  ici  pour  aller  dans   sa   cham- 
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bre  \  je  m'en  vais  l'arcendre.  .  . .  Elle  est 
fâchée,  parc-e  que  Ivladame  n'a  p.is  voulu 
la  voir  ....  Toutes  les  préférences  sont 
pour  Mademoiselle  Sophie.  Dr.me  ,  c'est 
jusre.  .  . .  c'est  la  perle  des  filles  ,  celle- 
là.  Mais  je  crois  que  je  sens  quelques 
gouttes  de  pluie..  .  11  hiit  froid  ce  soir..,. 
La  lettre  sera  mouillée  ,  si  elle  n'est  pas 
dcja  prise.  ..  Oh,  je  ne  me  couchera!  pas  , 
car  le  Monsieur  viendra  ,  ik  il  faut  que 
je  le  voie  des  premières  ,  p-!içc]ue  j'ai  eu 
la  peine  de  porter  la  lettre....  Ah  ,  v'ià 
Mademoiselle  Pauline. 


SCENE     VIL 

PAULINE,    ROSE. 

Rose. 

Ji  H,  mon  Dieu,  Mademoiselle,  comme 
vous  v'ià  toute  ahuiie  ,  qu'avez  -  vous 
<ionc  ? 

Pauline,  se  jetant  sur  une  chai  se* 
J'ignore.  .  .  ,  quelle  esc  l'imprudence 

qae 
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que  j'ai  commise mais  j'en  ai   fait 

une  sûrement Je  n'en  puis  plus. . .  , 

Rose. 
Que  vous  est- il  arrivé  ? . . . 
Pauline. 
Avez- vous  vu  passer  le  Baron  de  Sé- 
nanges  ? 

Rose. 
Non. . . .  mais  vous  étiez  avec  lui  tout- 
a-l'heure  \  est-ce  qu'il  vous  a  dit  quelque 
mauvaise  nouvelle?  Parlez  donc,  Made- 
moiselle ,  apprenez-moi  ce  qui  vous  cha- 
grine ,  nous  y  trouverons  peut  être  du  re- 
mède. 

Pauline. 

Hélas  5  je  n'ai  que  des  craintes,  &  pas 
une  idée  fixe.  Mais  voici  ce  qui  m'est 
arrivé:  Vous  savez  que  maman  n'a  pas 
voulu  me  recevoir*  je  descendois  tris- 
tement de  chez  elle  ,  &  j'ai  trouvé  dans 
le  parterre  le  Baron  de  Sénanges  qui  se 
promenoir  seul:  il  a  vu  que  je  pleurois, 
il  est  venu  à  moi ,  &  m'a  fait  quelques 
questions.  Je  lui  ai  dit  naturellement  la 
cause  de  ma  peine  j    &  j'ai  ajouté  que  je 

Tornc   IL  >- 


53S       LA    C  U  R  I  E  U  S  2, 

voyois  bien  que  maman  ne  vouloît  pas 
me  voir  parce  qu'elle  craignoit  ma  cu- 
riosité. . . . 

Rose. 
En  est-il  convenu?  11  doit  bien  le  sa- 
voir lui!,  c. 

Pauline. 

Est-ce  que  vous  croyez,  m'a-t-il  dit, 
qu'elle  vous  cache  quelque  secret?..,. 
Là- dessus  j'ai  répondu  que  j'en  étois  sûre. 
Il  a  redoublé  ses  questions  :  je  lui  ai  avoué 
que  je  savois  une  partie  de  ce  secret  j 
qua  je  n'ignorois  pas  que  le  Chevalier 
de  Mirville  est  caché  dans  le  grand  ca- 
binet au  bout  de  la  galerie. . , .  Comme 
j'achevois  ces  mots  j  il  a  frémi,  il  s'est 
écrié  :  Quel  trait  de  lumière  !  Et  au  même 
instant  il  m'a  quittée  avec  précipitation..,. 
Rose. 

Que  diantre  veut-il  dire  avec  son  trait 
de  lumière  ! . . . . 

Pauline. 

Je  l'ignore,...  mais  il  avoir  I  air  d'ap- 
prendre une  nouvelle  surprenante  &  ter- 
rible ! . . . .  Ses  yeux  paroissoient  enflamr 
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mes  de  colère,  le  son  de  sa  voix  étoic 
effrayant —  6  ciel  î  je  tremble  encore 
quand  j'y  pense. 

Rose. 
C'est  un  vilain  homme  de  vous  faire 
peur  comme  cela.. . . 

Pauline. 
Rose,allez-vous-en  chez  ma  mère;  hélas 
sa  porte  m'est  défeadue  ,  mais  peuc-ctre 
qu'on   vous   laissera   entrer?    parîez-lui, 
contez-lui  naïvement  toutes  mes  fautes  , 
tout   ce  qui  nous  est  arrivé ,  demandez- 
lui  de  ma  part  qu'elle  daigne  m'entendre  j 
allez  5  je  vous  en  prie. . . . 
R  G   s   £. 
Mais ,  Madem.oiselie  ,  je  ne  veux  point 
aller  rapporter  contre  vous. 
Pauline. 
M'aidera  réparer  mes  torts,  voilà,  Rose, 
le  dernier  service  que  j'exigerai  de  vous  j 
de  grâce  ne  me  refusez  pas.  Mon  enfant, 
je  vous  ai  donné  jusqu'ici  de  bien  mau- 
vais exemples  ;  ah  l   puissiez-vous  les  ou- 
blier ,  &    n'être  désormais  frappée  que 
de  mon  repentir. ... 

p  ij 
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Rose. 

Vous  me  fendez  le  cœur,  Mademoi- 
selle. . . .  mon  Dieu,  consolez-vous....  allez 
d\ns  vocue  chambre,  car  il  esc  bien  dix 
heures ,  ôc  ces  Demoiselles  vous  attendent 
peut-être  pour  souper... . 

Pauline. 
Elles  croyent  sans  doute  que  j'ai  le  bon- 
heur d'être  avec  maman. 
Rose. 
.    La  lune  est  rout-à-fait  cachée  ,  nous 
allons  avoir  de  l'orage....  on  n'y  voit  plus 
goutte^    voulez  vous  que  je  vous  donne 
le  bras  jusqu'à  l'escalier? 

Pauline. 
.  Non,  j'irai  bien  seule....  mais  n'en- 
tends-je  pas  du  bruit  ? . . . . 
Rose. 
Oui,  quelqu'un  vient ... , 
Pauline. 
Ne  vois-je  pas  une  lumière? 

Rose. 
Oui,  vraiment;  mon  Dieu,  j"ai  peur. 

Pauline. 
Paix,  taisons-nous.  {Elles écoutent,) 
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SCÈNE    VIII. 

ROSE,  PAULINE,  LA  MARQUISE. 

La  Marquise  ,  une  lanterne  à  la  main^ 
elle  dit  au  fend  du  théâtre, 

1  ouT  le  monde  est  retiré 5  je  vais  at- 
tencire  ici  Constance  &  Sophie ,  pour  les 
conduite.. . .  J'entends  marcher. 

Rose. 
{Bas  CL  Pauline  )  Bon  Dieu,  c'est  Ma- 
dame. . . .  répondez-donc  ,  Mademoiselle. 

Pauline. 
je  tremble. ... 
La  Marquise  avance^  &  a  la  lueur  de  sa 
lanterne  elle  reconnoît  Pauline  :  Rose 
se  sauve. 

Que  vois-je....  quoi ,  c'est  vous ,  Pau- 
line:... a  l'heure  qu'il  est,  que  faites- 
vous  là? . . .. 

P  a  U  L  I  n  e. 
Maman^daignez  me  pardonnera  m'en- 
tendre  un  moment,  je  vousenconju.e.». 
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La  Marquise  y  posant  sa  lanterne  à  terre. 
Que  me  direz^voiis  qui  puisse  vous  ex^ 
cuser?....  Tout  le  monde  est  couché, 
il  fait  nuir  j  la  pluie  commence  à  tomber, 
îe  vent  &  le  froid  annoncent  un  orage 
affreuxj  &  je  vous  trouve  seule  ici ,  quel 
dessein  vous  y  retenoit?. ...  Ah!  je  ne 
■le  sais  que  trop....  vous  veillez  pour 
épier  mes  actions  ,  pour  pénétrer  mes  se- 
crets,,., car  vous  m'en  supposez,  je  ne 
l'ignore  pas,...  Eh  bien,  si  j'en  ai  s'il,  reste 
encore  un  sentiment  honnête  dans  votre 
ame,  tremblez  de  les  découvrir.  S'ils  sont 

importans ne  vous  touchent-ils  pas 

comme  moi?. ...  &  vous  flatteriez-vous 
d'avoir  assez  de  prudence  6<.  de  raison  pour 
ne  les  pas  trahir  ? 

Pauline. 
Ah  !   maman ,   je  n'ai  que  trop  mérité 

de  si  cruels  soupçons  ;  après  tout  ce  que 
j'ai  fait ,  je  n'ose  vous  rien  promettre 
pour  l'avenir,  mais  je  me  repens,  je  sens 
toute  l'étendue  de  mes  fautes  j  j'en  gé- 
mis, ôc  je  ne  suis  plus  occupée  que  du 
désir  de  les  réparer  s'il  est  possible. 
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La  Marquise. 
Mais  que  faisiez-vous  ici ,   sans  votre 
bonne,   sans  votre  soeur,  &  dans  cette 
obscurité  ?  . . . . 

Pauline. 
J*étois  avec  Rose,  je  lui  parlois  de  nie* 
peines.  • . . 

La  Marquise, 
Avec  Rose!....  Est-ce  là,  Pauline,  la  so- 
ciété qui  vous  convient?  Vous  avez  une 
mère,   une  sœur,  &  quelle  sœur  !... , 
Elle  vous  offre  l'exemple   de   toutes  les 
vertus  comme  de  tous  les  agrémens  j  q\1^ 
est  adorée  de  tout  ce  qui  l'approche;  elle 
vous  chérit,   Ôc  ce  ncst  pas  elle  que  vous 
consultez,  ce  n'est  pas  elle  que  vous  choi- 
sissez pour  amie?....  Une  petite  fille  gros- 
sière, une  paysanne,  Rose  enfin,  reçoit 
vos  confidences  . . .  Ne  rougissez-vous  pas 
d'un  tel  abaissement  ? . . . . 
Pauline. 
Ah!  je  rends  justice  à  Sophie;   je  me 
la  rends  à  moi-même,  je  ne  suis  digne 

ni  de  ma  mère,   ni  de  ma  sœur 
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Mais  je  suis  rejetée,  l'on  me  rebute,  Ton 
me  fuit,...  que  dois- je  faire? 

La    Marquise. 
Pvélléchir  iS^  vous  corriger....  Mais  ren-. 
trez,  il  est  dix  heures,  allez  vous  coucher: 
dans  un  moment  je  monterai  chez  vous, 
afin  de  m'assurer  par  moi-même  de  votre 
obéissance.  Je  me  suis  doutée  que  vous 
étiez  ici^  c'est  pourquoi  j'y  suis  venue  j  car 
d'ailleurs  je  n'ai  nulle  affaire. 
Pauline. 
Ainsi  donc  je  ne  pourrai  point  encore 
vous  parler  aujourd'hui....  Adieu,  maman, 
je  vous  quitte,  je  vous  obéis; ....  mais  un 
mot  de  maman  me  seroit  bien  nécessaire; 
mon  cœur  est  cruellement  oppressé  j  je 
suis  bien  à  plaindre!.... 

La   Marquise. 
Pauline,  vousctes  naturellement  sincère^ 
me  promettez-vous  de  répondre  avec  vérité 
à  ia  question  que  je  vais  vous  faire? .... 
Pauline. 
Oui  j,    maman  ?    ah  !   vous  y  pouvez 
compter. 
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La    Marquise. 

Eh  bien  ^   est-ce  la  curiosité  ou  le  désir 

d'obtenir  une  explication  ,    qui  vous  fait 

dans  cet  instant  me  quitter  avec  tant  de 

peine  ? . . . . 

Pauline. 

Maman  ,  je  vous  suivois  ce  matin  par 
curiosité,  de  le  reste  au  jour  je  ne  vous  ai 
cherchée  que  pour  vousavouer  mesiaures  ; 
dans  ce  moment  la  tendresse  seule  me  re- 
tient auprès  de  vous....   Je  vois  qae  vous 

.  êtes  agitée,  que  vous  avez  quelque  chagrin 
secret  j  je  sens  avec  amertume  le  regret 
affreux  de  ne  pouvoir  le  partager  j  mais  je 
n'ai  nul  désir  de  le  découvrir....  Je  ne  suis 
pas  digne  de  votre  confiance,  je  nj  pré- 
tends point  j  mais  si  vous  souffrez,  laissez- 
moi  la  triste  douceur  de  mêler  mes  pleurs 
aux  vôtres.  Ne  craignez  plus  mes  ques- 
tions ;  que  maman  ne  se  contraigne  point 

.avec  moi  ;  qu'elle  répande  ses  larmes  dans 
le  sein  d'une  fille  qui  la  chérit^  c'est  tout 

-ce  qu'elle  ose  lui  demander. 

i-     ..    iiL.'^LjÂ;   M  A.R.'Q  u  I    s  £.  j 

Avec  de  tels  sentimens ,  avec  une,  aine 
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si  tendre,  comment  peut-ii  encore  te 
rester  des  défauts!....  Le tems  te  corrigera; 
oui,  Pauline,  je  l'espère....  tu  m'as  fait  lire 
dans  ton  cœur.  Eh  bien,  tu  le  veux,  con- 
nois  donc  l'état  du  mien.  Je  suis  déchirée 
de  laplus  mortelle  inquiétude;  &,  ce  qui 
met  le  comble  à  mapeine,  c'estde  ne  pou- 
voir te  la  confier....  Ma  fille,  toi  qui  m'es 
si  chère^  toi  pour  qui  je  donnerois  ma  vie, 
je  te  cache  ce  que  je  n'ai  pas  craint  de  dé- 
couvrir à  Thibaut,  a  Gérard,  à  deux  Do- 
mestiques! ....  Je  compte  sur  leur  fidélité, 
ôc  je  n'ose  me  fier  à  la  tienne  ! 
Pauline. 
Ah ,  maman  !  ô  la  meilleure  Ôc  la  plus 
tendre  des  mères,  quels  remords  ôc  quelle 
xeconnoissance  vous  excitez  à  la  fois  dans 
moname!  Quoi!  je  pouvois  adoucir  vos 
chagrins.  Se  je  les  aggrave  ;  je  pouvois  être 
votre  amie,  &  je  n'étois  trop  justement 
pour  vous  qu'un  espion  dangereux,  donc 
vous  deviez  craindre  également  &  l'indis- 
crétion &c  la  curiosité  ! . . . .  Grand  Dieu, 
c[uelle  affreuse  &  frappaate  leçon  pour 
moi!»... 


e  O  M  È  D  I  Ë.  347 

La  Marquise. 
Va,  dans  cet  instant  tu  me  dédomma- 
ges de  tout  ce  que  tu  m'as  fait  souffrir. 
Quel  sera  mon  bonheur  de  pouvoir  te 
traiter  comme  Sophie  !  tlle  a  ma  con- 
fiance j  mais  je  t'aime  autant  qu'elle  ;  &C 
nos  entretiens  les  pkis  doux  sont  empoi- 
sonnés par  le  regret  cruel  de  ne  pouvoix 
t'y  admettre. 

Pauline, 
Ahj  maman!  Sophie  doit  vous  consoler 
de  mes  fautes ,  elle  m'en  esc  plus  chère.... 
Oui ,  le  Ciel  vous  devoir  une  hlle  comme 
elle.... 

La   Marquise. 
Dieu,  quel  bruit  se  fait  entendre!.,.. 

Pauline. 
Je  crois  reconnoîtrê  la  voix  de  ma  sœur..; 
La   Marquise. 
JusteCielîqu'est-il arrivé?... Je  frissonne... 
Pauline. 
C'est  ma  sœur. M. 
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SCÈNE     IX. 
-SOPHIE,  PAULINE.  LA  MARQUISE, 

Rose,  survient  an  moment  après, 
La     Marquise. 

Oophie!...  .  est  ce  vous? 

Sophie. 
Ah,  maman '.tout  est  perdu.... 

La    Marquise. 
Juste  Ciel!.... 

Sophie. 
Le  Baron  de  Sénanges  sait  que  le  Cheva- 
lier de  Mirville  est  ici.  r-*5:;3T 

LÀ    Marquise. 
**  "Est-il  possible  ! . . . . 

Sophie. 
Il  a  deviné  le  reste  \  il  est  furieux....  11  a 
déjà  dépêché  deux  Çouriers  ;  il  fait  mettre 
ses  chevaux  6c  va  partir  lui-même.... 
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La    Marquise. 
Grand  Dieu  !\  .  .  . 

S  o  r  H  I  E. 
II  va  prendre  les  devants....  la  fuite  est 
désormais  impossible  •,  toutes  nos  espcran* 
ces  sont  détruites  :  ah  ,  maman  ! . . .  . 
La    Marquise. 
£h  qui  donc  a  pu  nous  trahir  ?.  ..  Ah  , 
ce  ne  peut  erre  que  Gérard  ou  Thibaut  !.... 
Pauline.  [Elle  se  jette  à  ses  pieds.) 
Qu'enrends-je  î ....  Non ,  maman  >  n'ac- 
tusez  que  moi.. .. 

La     Marquise. 
Que  dites-  vous ,  ,ô  Ciel  1 . . . . 

Pauline. 
Hélas!  j*ignore  le  mal  que  j'ai  fait;  maïs 
j'ai  découvert  que  le  Chevalier  de  Mirville 
est  caché  dans  le  Château  y  &c  je  l'ai  dit  à 
Monsieur  de  Sénanges. . . . 

La     Marquise. 
Malheureuse!...  ceChevalierde  Mirville 
est  ton  frère  !  il  s'est  battu  ,  il  a  tué  le  fils 
du  Baron  de  Sénanges  ,  &:  c'est  roi  qui  le 
dénonces  à  son  mortel  ennemi  l 
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Pauline. 

Dieu  î 

La  Marquise. 
Tu  conduis  ton  frère  à  l'échafaud  ;  tu 
portes  le  poignard  dans  le  sein  d*une  mère 
au  désespoir  j  enfin ,  tu  perds  ta  famille 
infortunée  :  voilà ,  voilà  le  fatal  ouvrage 
de  ta  coupable  curiosité  .... 

P  A  U  L   I  N  1:. 

Je  me  meurs. .  .  . 
{Elle  tombe  évanouie  aux  pieds  de  sa,  mère,") 
Sophie. 
Ah,  ma  sœur!  .... 

Rose. 
Elle  est  sans  connoissance  !..  .7 

La  Marquise. 
Rose^  secourez-la. .  .  .Et  nous,  allons 
nous  jeter  aux  genoux  du  Baron  de  Sénan- 
ges.  Venez ,  Sophie  j  venez  j  il  faut  le 
fléchir  ou  mourir . . .  .  (  Elles  sortent  toU' 
tes  Us  deux  précipitamment,  ) 
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SCENE.     X. 

PAULINE,  évanouie ,  RO  S E. 
Rose. 

-Les  voila  parties  ! .  . . .  Mon  Dieu  ,  que 

vais-je  devenir  ici  toute  seule  ? Made- 
moiselle Pauline  !. . . .  Mademoiselle  Pau. 
lineî....Ah,  Jésus  î  elle  est  comme  morte.,. 
Et  puis  couchée  -  là  sur  ce  gazon  tout 
mouillé!....  quelle  pitié  cela  fait  !..,.  Via  la 
pluie  qui  redouble....  Oh,  bon  Dieu,  quel 
tonnerre  !  quel  orage  !  je  suis  transie. .  . . 
Mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'abandonner 
cette  pauvre  Demoiselle. ...  Si  je  pouvois 
seuleme^it  la  soulever  un  peu.  . .  Je  ntn 
ai  pas  la  force  î. . . .  On  ne  l'entend  pas  res- 
pirer,... La  peur  commence  à  me  saisir. . .. 
Ah ,  Sauveur  .  quel  coj.p  de  tonnerre  ! , . . , 
je  n*ai  pas  une  goiKie  de  sang  dans  \qs 
veines  !....(  Elle  prend  les  mains  de  Pau* 
Une.)  Ellees?"  freine  cumine  glace....  Mon 
Dieu,nion  Dîea  ,  ayez  pidé  d'elle,...  li  taie 
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si  noir  que  je  ne  vois  pas  où  je  suis. ...  Je 

voudrois  l'asseoir  sur  le  siège  de  gazon  ; 
mais  je  ne  sais  où  il  esr...  Ah,  voilà  une  lan- 
terne, servons-nous-en... .  (  Elle  va  cher^ 
cher  lalanterne  que  la  Marquise  avoit posé^ 
à  terre.  Elle  revient  auprès  de  Pauline ,  & 
la  reoarde  à  la  lueur  de  la  lanterne.  )  Ciel  5 
^commeelle  est  pâle  !. . . .  ses  cheveux  sont 
trempés  j... .  il  faut  l'ôrer  absolument  de  là..* 
(  Elle  pose  la  lanterne  à  terre  ,  elle  essaie 
de  lever  Pauline, )\\  fait  si  glissant  !....  Oh, 
^uel  éclair  ! . . . .  Là ,  Dieu  merci ,  j'en  suis 
venue  à  bout.  [Elle  assied  Pauline  sur  le 
siège  de  ga^on  ,  &  la  tient  dans  ses  bras....) 
Je  crois  qu'elle  soupire. . . .  Ahî  la  via  qui 
se  ranime.  .  .  . 
-•  '■  Pauline. 

Oùsuis-je?....  Ma  mère....où  est  elle?...» 

Rose. 

'     Mademoiselle.  . . .  vous  êtes  seule  avec 
moi ,  avec  Rose.... 

Pauline. 
3- -  Moafrère..,.  qa'cçt  il  de-vemr^c^::  CI 


COMÉDIE.  5f5 

Rose. 

Je  ne  sais  rien  de  nouveau  j  je  ne  vous 
ai  pas  quitcée.  .  .  . 

Pauline. 
Je  Tai  dénoncé....  ses  jours  sont  en  dan- 
ger... Ah ,  courons....  Je  ne  puis. . . .  (  Elle 
retombe  sur  le  siège  de  ga^on,  ) 
Rose. 
Ah  j  Seigneur  ,  la  via  qui  retombe  en 
syncope....  Mademoiselle  !.... 
Pauline. 
Eh  quoi, ne  pourrai-je  mourir?. . . .  Mon 

frère  ! On  l'enlève  peut-être S:  c'est 

moi ,  c'est  moi  qui  le  livre  à  la  mort  !. . .  • 
Et  je  ne  puis  me  traîner  vers  ma  mère. . .  * 
La  force  m'abandonne....  il  faut  donc  que 
j'expire  ici....  oubliée,  délaissée  de  tout  ce 
qui  m'est  cher  î  . .  . . 

Rose. 
Entendez-vous  ces  cris  ?..., 

Pauline. 
Grand  Dieu,  tout  mon  sanç;  se  g;!ace  !  ... 
Ah  j  sans  doute ,  en  cet  instant  on  arracha 
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mon  malheureux  frère  des  bras  de  sa  mère 
désespérée.  . . . 

Rose. 
Le  bruit  augmente....  O  Ciel,  je  croîs 
qu'on  force  les  portes  du  Château.... 
Pauline. 

Je  nepuismesoucenir.... Courez,  Rose, 
allez  savoir....  allez ... 

Rose. 

J'y  vais.  Je  reviendrai  bientôt.  (  ElU 

son  y  &  emporte  la  lanterne  avec  elle,  ) 


SCENE    XL 

PAULINE,  seule. 

KJ  MON  FRÈRE ,  mon  frère  !  . . .  .quel  sera 
ton  destin  ? . . . .  Dans  quel  abysme  affreux 
j'ai  précipité  ma  famille!  ....Mamère^  elle 
me  hait,  elle  le  doit....  Terrible  moment , 
où  j'ai  vu  cette  mère  si  tendre  me  re- 
pousser avec  horreur ,  &  m'accabler  du 
poids  de  sa  juste  colère  !  ....  Ah  !  mon 
©reiile  est  encore  frappée  du  son  de  cette 
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voix  redoutable  &  chérie  ! . . . .  Mais  qii'eii- 
tends-je  ?  Quel  bruit  de  chevaux  &  de 
voitures  !  Quel  tumulte  effrayant  !....  (  Un 
grand  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre  ' 
Pauline  se  lève  avec  cjffroi  ;  le  tonnerre  , 
accompagné  d'éclairs  j  continue  avec  vio- 
lence \  Pauline  éperdue ,  parcourt  le  Théâ- 
tre ;  tous  SCS  mouvemens  doivent  exprimer 
la  plus  vive  frayeur  ;  enfin  ^  elle  revient 
tomber  sur  le  siège  de  ga:[on  ,  &  le  tonnerre 
cesse*  Après  unfiJence  :  )  La  nuit...  l'obscu- 
rité profonde  ,  cet  affreux  tonnerre.  .  .  . 
tout  semble  se  réunir  pour  ajouter  a  la 
terreur  qui  m'accable....  La  more  ennn  ter- 
minera des  rourmens  si  cruels  :  ah,  puisse- 
t-elle  être  aussi  prompte  que  mes  remords 
sont  déchirans  ! . . . .  Oa  vient  j  Ciel ,  que 
vais-je  apprendre  ! 
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SCÈNE    XII. 

P  A  U  L  I  N  E  ,  R  O  S  E. 

Rose. 

J\1ademoiselle  î  .... 

Pauline. 
Eh  bien  ? . .  .  . 

Pv    o    s    E. 

Bonne  nouvelle  ,  bonne  nouvelle.... 
Pauline. 

Dieu!....  mon  frère achevez.... 

Rose. 
Ciières-vousdonc ?  Il  faic  si  noir!..,. 

Pauline. 
Approches  ...  (  F  lie  fait  quelques  pas,  ) 
Mon  frère ,  où  esr-il  ?..... 
Rose. 
Tout  esc  fini,  tout  esr  raccommodé.... 
Pauline. 
Est-il  possible^  Ne  m'abusez- vous  point?.. 
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Rose. 

Ils  sont  tous  conren?.  .  . .  J'ai   vu   de 
mes  deux  yeux  M.  le  Baron  de  Sénangcs 
embrasser  en  pleurant  M.  le  Chevalier...^ 
Pauline. 
Mon  frère? ..... 

Rose. 
Ouijlui-même.Ah!  ce  n'est  pas  là  tour.... 
Mais  vous  chancelez  j  mon  Dieu,vous  allez 
tomber  ! . . . . 

Pauline. 
'Ah  !  Rose  5  ma  chère  Rose,  embrassez- 
moi,  hélas!  je  n'ai  que  vous  qui  puissiez 
partager  ma  joie  &  ma  douleur  1.... 

Rose. 

Asseyez-vous  donc,Mademoiselle ,  vous 
êtes  toute  tremblante.... 

P  A  u  I^  I  N  E. 

Le  Baron  de  Sénanges  embrasse  mon 
frère  !  ....  Eh  !  quelle  cause  miraculeuse 
a'' donc  pu  produire  cet  heuieux  chaa-^e- 
ment  ? 

Rose. 

Ce  fils  de  M.  le  Baron  n'est  pas  tué.  . .  , 
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tout  au  contraire ,  il  se  porte  mieux  que 
M.  le  Chevalier;  il  est  arrivé  tout  d'un  coup 
au  moment  même  où  fon  père  alloit  partir, 
malgré  les  pleurs  ôc  les  gémissemens  de 
Madame. .  .  . 

Pauline. 
Ahî  Dieu....  Mais  ce  jeune-homme  est 
donc  ici  ?  ...  . 

Rose. 
Pardi ,  sûrement  qu'il  y  est ....  &  le  plus 
beau  de  l'histoire ,  c'est  que  c'est  notre 
Écrivain. 

Pauline. 
Comment  ? 

Rose. 
Eh  oui  vraiment ,  c'est  lui  qui  ccrîvoît  à 
Mademoiselle  Sophie  ;  il  l'aime.  11  en  avoit 
entendu  parler  a  Valenciennes  :  dès  ce 
temps -là  sa  réputation  lui  avoit  touché  le 
coeur  y  Se  puis  après  s'être  battu  ici  près ,  il 
est  resté  sur  la  place  sans  connoissance  , 
pendant  je  ne  sais  combien  de  temps ,  6c 
puis  des  Paysans  l'ont  emmené  chez  eux^ 
il  leur  a  donné  bien  de  l'argent  pour  garder 
le  secret ,  de  puis- là  il  a  encore  entendu 
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parler  de  Mademoiselle  Sophie  \  enfin ,  il  a 
guéri  promptement ,  parce  que  sa  blessure 
n'étoit  pas  dangereuse  \  d>c  l'envie  de  voir 
Mademoiselle  Sophie  l'a  fait  <:ourir  les 
champs  aussi-tot  qu'il  a  pu  marcher  ;  enfin 
il  l'a  vue,  l'a  écoutée,  lui  a  écrit,  &  puis  il 
est  venu  se  jeter  aux  pieds  de  son  père  ,  ôc 
lui  conter  tout  cela. 

Pauline. 

O  Ciel  l  quel  heureux  dénouement  ! . . . . 
Mais  3  comment  avez- vous  pu  savoir  tous 
ces  détails  ?  .  .  .  . 

Rose. 

J'ai  questionné  tout  le  Monde ,  &  puis 
je  suis  entrée  jusques  dans  le  salon ,  où  j'ai 
vu  &  entendu  tout  ce  que  je  vous  raconte  • 
les  portes  sont  toutes  grandes  ouvertes;  les 
Maîtres,  les  Domestiques,  toute  la  maison 
est  là  rassemblée....  j'ai  vu  Madame  entre 
les  bras  de  Mademoiselle  Sophie  &  de 
Mademoiselle  Confiance ,  qui  étoit  prête 
à  se  trouver  mal  de  joie ,  en  regardant  M. 
le  Baron  de  Sénanges  &  son  fils  qui  em- 
brassoient  M.  le  Chevalier....  Oh ,  que  ce 
jeuiie  M.  de  Sénanges  a  bonne  mine  î  il 
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est  aussi  joli  que  M.  le  Chevalier.  On  die 
qu  il  a  été  bien  surpris  quand  il  a  su  qu'il 
s'étoin  b.irtu  contre  le  frère  de  Mademoi- 
selle Sophie  j  il  en  pleuroit  comme  un  en- 
fant ;  enfin  a  présent  il  est  bien  heureux  , 
car  Madame  ik  M.  le  Baron  ont  donné  leur 
consentement,  &c  la  noce  se  fera  demain. 
Pauline. 

Mamère!....Croyez-vous5Rose^qu'elle 
vous  ait  remarquée?  .... 
Rose. 

Oh  non,  j'étois  derrière  tout  le  monde. 
Se  puis  elle  ne  voyoit  que  ses  enfans  ^  j'en- 
tendois  qu  eile  disoit  :  ^h  ,  que  je  suis  une 
heureuse  mère  /  .  .  .  . 

Pauline. 

Elle  oublie  que  je  suis  sa  fille  !  Mon 

cœur  estdéchiré...  Cependant  à  présent  je 
suis  la  seule  à  plaindre.  Délivrée  des  mor- 
telles inquiétudes  qui  me  dévoroienr,pour- 
quoi  donc  mes  Lirmes  coulent-elles  tou- 
jours avec  la  même  amertume  ? .  . .  .  Ma 
mère  ,  dans  les  bras  de  Sophie  &  de  Cons- 
tance ,  ne  se  souvient  même  pas  que  la 
malheureuse  Pauline  existe  !.-...  Rien  i;e 

man-^uê 
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manque  a  son  bonheur,  &  cependant  elle 
a  laissé  sa  fille  infortunée  sans  secours  & 
mourante....  Voila  donc  à  quel  excès  de 
dureté  j'ai  pu  conduire  par  mes  fautes  la 
plus  indulgente&  la  meilleure  des  mères!.., 
Affieuse  &  terrible  leçon!....  J'avois  la  plus 
tendre  des  mères ,  j'écois  la  sœur  la  plus 
chérie,  de  maintenant,  oubliée,  délaissée,  je 
suis  moins  qu'une  étrangère  pour  ma  fa- 
mille!.... Hélas!  je  dois  gémir  de  mes  mal- 
heurs; mais  je  ne  puis  m'en  plaindre,  ils 
sont  tous  mon  ouvrage. 


Tome  IL 


SCENE   XIII.  ET   DEKmÈKE. 

PAULINE,  ROSE,  SOPHIE  suivies 
de  quelques  Domestiques  qui  portent  des 
fiamheaux  y  &  qui  restent  dans  le  fond 
du  Théâtre, 

Sophie. 

\J\s  EST-ELLE,  oii  est-elle?.,., 
Pauline. 
Ciel  l  c'est  ma  sœur,... 
Sophie  ,  courant  à  elle  &  l'embrassant. 
Chère  Pauline,  tous  nos  maux  sont  finis: 
venez,  mon  frère  brûle  de  vous  embrasserj 
ma  mète  vous  demande. 

Pauline,  V embrassant, 
Ah!masœur,jesaistout.  .Mais  ma  mère 
me  demande  !....  Esc  il  bien  vrai?.... 
Sophie. 

Venez  dans  ses  bras,  ma  sœur  j  elle  vous 
auead,  çlle  vous  désire.... 


COMÉDIE.  5^j 

Pauline. 

Hélas!  comment  pourrai-je  m  offrir  à 
%ts  yeux  ? . . . . 

Sophie. 
Ahî  tout  est  oublié  j  elle  ne  se  rappelle 
que  vocre  douleu»*. . . .  Cette  mère  si  sensi- 
ble, elle  frémit  en  songeant  â  tout  ce  que 
vous  avez  dû  souffrir. . . .  elle  ne  voit  que 
vos  regrets,  &  l'avenir  ne  l'inquiète  plus, 
Pauline. 
Ah!  je  justifierai  ses  espérances;  je  ne 
veux  vivre  désormais  que  pour  réparer  des 
fautes  dont  ses  bontés  aggravent  encore  le 
repencir.  Allons,  chère  Sophie,  daignez-me 
conduire  à  ses  pieds.    Ciel!..»,  je  crois 
entendre  la  voix  de  ma  mère  &  celle  de 
mon  frère  î . . . . 

Sophie. 
C'est  elle. ... 

Pauline. 
Dieu  ! . . . . 
(La  Marquise  paroù  dans  le  fond  du  Théâ- 
tre j  elle  est  soutenue  d'un  côté  par  le 

Q  ij 
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Chevalier  de  Kalcour  sonfilsy  S'deFau" 
trepaf  Constance,  Le  Chevalier  la  quitte 
pour  aller  embrasser  Pauline^  qui  se  pré- 
cipite dans  ses  bras^  &  court  ensuite  se 
jeter  aux  pieds  de  sa  mère  \  la  Marquise 
tombe  évanouie  dans  les  bras  du  Che* 
valier  &  de  Sophie ,  Constance  derrière 
la  soutient.   La  toile  se  baisse*) 


F    I    N. 
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EN    TROIS    ACTES, 
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PERS  ONNA  GES. 

La  Marquise  DE  GERMINÏ. 

La  Vicomtesse  DOROTHÉE,  Amie  de  la 

Marquise* 
JULIETTE,    Fcmme-dc-Chambre  de  U 

Marquise^ 
Une  Marchande  de  Modes. 
DORIZÉE,  Tante  de  ia  Marquise. 
Un  Valet-  de-Chambre. 
Vn  Laquais.  é 

La  Sdnijst  à  Paris  ,  chei  la  Marquise. 
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LES   DANGERS 

DU     Pvî  O  N  D  E, 
COMÉDIE. 


ACTE    I. 


SCENE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  représente  un  Salon  :  on  volt 
une  ToiUtte ,  sur  laquelle  sont  des  Li- 
vres ^  une  Ecritoire  ^   &c, 

JULIETTE,  tenant  des  papiers  ^  &  parlant 
dans  la  coulisse, 

JN  ON ,  encore  un  fois.  Madame  n'y  est 
pas;  remportez  tous  vos  chiffons  Se  allez- 
vous  en.   Les  Marchandes  de  Modes  me 

Q  iv 
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feront  tourner  la  tête.   Dieu  merci ,  en 
voilà  une  de  renvoyée.  Ah!  qae  n*ai-jepu 

chasser  ainsi  toutes  les  autres....  Quel  train 
ici  tous   les  matins!    l'anti-chambre   est 
pleine  de   Marchands,  de  Commission- 
naires ôc  de  Créanciers  ;   on  ne  sait  auquel 
entendre....  Voilà  un  paquet  de  mémoires 
qu'on  m'a  chargée  de  remettre  à  Madame. 
Il  faudra  payer  tout  cela,  ôc  comment?..,. 
Si  cela  continue ,  je  mourrai  de  chagrin.... 
Voyons  un  peu  à  combien  ces  maudits 
mémoires  se  montent....   {E/Ie  en  déploie 
ut2.)  Ah  !   celui-ci  est  de  l'iibénisce.  {Elle 
lit,  )   Pour  une  petite  table  ,   dix  louis, . . .  • 
Pour  une  chiffomère^   quinze  louis  ;  pour 
•un  bureau  y  huit  cent  francs.  Il  étoit  bien 
nécessaire  de  mettre  huit  cent  francs  à  un 
bureau  pour  écrire  à  Madame  la  Vicom- 
tesse Dorothée  \  car ,  grâces  au  Ciel,  voilà 
la  plus  grande  occupation  de  Madame.... 
Passer  sa  vie  ensemble ,  &  s'écrire  réguliè- 
rementdix  billets  par  jour;  ah!  c'est  plutôt 
de  rafTedationquede  l'amitié....  Ma  chère 
Maîtresse  5  vous  qui  étiez  si  simple,  si 
naturelle,  quel  changeBientl....  Mais  cqji- 


1< 
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tînuons.  {Elle  lit.)  Pour  une  petite  écrï-' 
tolrey  deux  cent  francs.  Pour  une  grande 
écritoire  ,  trois  cent  livres.  Pour  un  porte» 
fe-uille  h  secret.  Il  y  a  de  quoi  perdre  pa- 
tience. Ne  diroic-on  pas  que  ce  mémoire 
esr  pour  un  Miniscre  chargé  de  toutes  les 
affaires  de  l'Etat  ?  Voyons  le  total.  {Elle 
lit.)  Totale  cinq  mille  six  cent  livres  !  Cela 
fait  dresser  les  cheveux  à  la  tête....  Et 
celui-ci.  {Elle  lit)  Pour  un  déjeuné  de 
Sève  j  double  chiffre  de  myrte  &  de  roses  y 
cent  écus.  Pour  deux  vases ^  double  chiffre 
d'immortelles  &  de  pensées  y  quatre  cent 
francs.  Pour  un  grouppe  représentant  la  con- 
fidence de  deux  jeunes  personnes^  cent  vingt 
livres. Pour  une  table  à  thé ^  &c.  &c.  Totale 
huit  mille  deux  cent  livres.  Si  cela  esc 
croyable  ! . . . .  Ah  !  en  voilà  un  qui  ne  sera 
pas  si  cher,  car  je  n'y  vois  que  des  cheveux. 
{^Elle  Ut  en  parcourant.)  Bagues  de  che- 
yeux^  montre  de  cheveux  ^  chaîne  de  chc' 
yeux,  brasselets  de  cheveux  y  cachet  de  chc' 
yeux.,  collier  de  cheveux,  boite  de  cheveux. 
Totale  neuf  mille  neuf  cent  livres.  Neuf 
mille  neuf  cent  livres  en  cheveux!...  Juste 
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Ciel ,  quelle  extravagance! ..,.  Ma  pauvre 
Maîcresse!  c'en  est  fait  j  elle  courtisa 
ruine..,.  Avec  une  fortune  honnête  ,  mais 
bornée,  comment  suffire  à  tout  cela?  Et 
Monsieur  est  absent^  que  dira-t-il  à  son 
retour?  Madame,  qui  est  naturellement 
sihonnète,  si  délicate,  comment  a-t  elle 
pu  abuser  à  cet  excès  de  la  confiance  d'un 
mari  qui  lui  est  si  cher  ? . . . .  C'est  cette 
folle,  cette  Vicomtesse  Dorothée  qui  l'en- 
traîne....Funeste  liaison,  maudite  amitié!... 
Je  ne  puis  achever  la  ledlure  de  ces  mé- 
moires j  ils  me  percent  le  cœur  !....  Arran- 
geons cette  toilette  ,  Madame  va  revenir 
achever  de  se  coëfFer....  (Elle  arrange  la. 
toilette  ;  elle  appercoit  une  figure  de  biscuit,) 
Ah  !  qu'est-ce  que  cela  ?  une  figure  de  bis- 
cuit. . . .  Elle  tient  un  chien. . . .  Ah  !  c'est 
l'Amitié  ,  &  c'est  un  présent  de  Madame 
Ja  Vicomtesse.  Allons ,  bon ,  nous  cour- 
rons les  Marchands  toute  la  journée  pour 
trouver  quelque  chose  à  lui  donner  d'aussi 
ingénieux. . . .  Mais  quelqu'un  vient.  Ah  ï 
c'est  Madame  Dorizée. 
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SCÈNE      II. 
JULIETTE,    DORIZÉE. 

Juliette. 

AlADAME  veut-elle  bien  attendre  un  mo- 
ment, je  vais  avertir  ma  Maîtresse. 

D  O  R  I  Z  É  E. 

Non  :  elle  est  dans  son  cabinet  avec  un 
homme  d'affaires,  je  ne  veux  par  la  déran- 
ger; &  d'ailleurs  je  suis  bien  aise  ,  ma 
chère  Juliette ,  de  causer  un  peu  avec  vous. 
Après  une  absence  de  dix  mois,  &z  reve- 
nue seulement  depuis  huit  jours,  j'ai  bien 
des  questions  à  vous  faire. 

Juliette. 

Je  vous  dois  tout.  Madame,  mon  édu- 
cation ,  mon  sort ,  mon  existence ,  je  tiens 
tout  de  vos  bontés;  ainsi  vous  devez ctre 
bien  sûre  de  ma  sincérité,  elle  sera  aussi 
entière  que  ma  reconnoissance  est  vive. 
D  o  R  I  z  É  E. 

Votre  attachement,  ma  chère  Juliette; 
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pour  ma  nièce  Se  pour  moi ,  esc  ia  récoiia- 
pense  la  plus  douce  que  je  pouvois  espérer 
des  soins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance.  Je 
connois  la  solidité  de  vocre  esprit ,  ôc  la 
sûreté  de  votrecaraéière;  je  suis  bien  cer- 
taine que  vous  donnez  à  ma  nièce  les  con- 
seils les  plus  sages,  mais  les  suit-elle  exac- 
tement?.... J'arrive,  je  ne  sais  rien  encore; 
cependant  je  vous  avoue  que  j'ai  déjà  vu 
ici  plusieurs  petites  choses  qui  me  déplai- 
sent.... 

Juliette. 
Ah ,  Madame  j  que  votre  absence  nous 
a  été  'funeste  ! . . . . 

D  G  R  I  Z  É  E. 

O  Ciel!  vous  m/efFrayez ! . . . . 
Juliette. 

Rassurez- vous ,  Madame ,  tout  peut  en- 
core se  réparer.  Madame  de  Germini  fest 
toujours  honnête,  elle  est  toujours  digne 
de  votre  tendresse:  mais  ne  nous  quittez 
plus. 

D  o  R  I   z  É  E. 

Hélas!  vous  savez  avec  quelle  peine  je 
1a quittai:  l'arrangement  de  mes  affaires 
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m'y  forçoit  j  je  coHiptois  sur  son  caractère, 
sur  l'éducation  que  je  lui  ai  donnée^  d'ail- 
leurs elle  avoir  vingt  ans ,  5c  sa  raison  me 
paroissoit  au-dessus  de  san  âge  :  j'avois 
guidé  ses  premiers  pas  dans  le  monde  ^  &" 
après  l'avoir  observée  &  suivie  pendant 
près  d'un  an ,  je  crus  pouvoir  me  séparer 
d'elle  sans  danger ,  &  je  la  laissai  entre  les 
mains  de  sa  belle-mère  ^  non  sans  chagrin  , 
mais  du  moins  avec  sécurité. 

Juliette, 
Et  un  de  nos  premiers  malheurs,  c'est 
que  Madame  sa  belle-mère  est  fort  vieille, 
d'un  caradère  assez  foible  ,  &  que  depuis 
six  mois  elle  est  presque  entièrement  tom- 
bée en  enfance. 

D  G  R  I  z  É  E. 

Et  comment  ne  m'avez-vous  pas  mandé 
cela  ? 

Juliette. 

Parce  qu'ay  ant  peu  d'occasions  de  la  voir, 
quoique  nous  logions  chez  elle  j  je  ne  l'ai 
su  que  très  tard  ^  &  dans  le  temps  où  nous. 
VOUS  attendions  tous  les  jours. 
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11  est  vrai  que  mon  retour  a  été  différé. 
Juliette, 

Madame,  séparée  de  vous  ôc  de  M.  le 
Marquis ,  livrée  à  elle-même ,  n'ayant 
qu'une  demie  expérience,  (  peut-être  plus 
funeste  qu'une  ignorance  entière  ,  parce 
qu'elle  donne  de  la  confiance  &  de  la 
présomption)  Madame,  enfin,  bonne, 
honnêce,  sensible,  mais  foible  &  légère, 
n'a  pu  résister  au  danger  des  mauvais  con- 
seils^ elle  se  ruine  en  folles  dépenses, 
achette  tout,  ne  paye  rien,  perd  le  goiic 
de  l'occupation ,  néglige  ses  taîens  pour  se 
livrer  à  une  dissipation  qui  ne  Tamuse 
même  pas.  Je  la  vois  revenir  le  soir ,  se 
repentant  de  l'usage  qu'elle  a  fait  de  sa 
journée,  le  cœur  &  l'esprit  également 
vuides,  excédée,  fatiguée,  6c  le  lende- 
main, sans  plaisir,  mais  par  habitude,  re- 
commençant le  même  genre  de  vie. 

D  o  R  I  z  É  E. 

Juste  ciel,  que  m  "apprenez-vous?  Se 
que  dira  son  mari^  lui  qui  avoir  une  idée 
si  parfaite  de  son  caractère  ôc  de  sa  raison^ 
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lui  qui  craignant  pour  elle  l'ennui  de  vivre 
dans  une  terre  éloignée  de  Paris,  Tamena 
ici ,  la  déposa  entre  les  bras  de  sa  mère,  ôc 
partit,  en  ordonnant  à  son  Intendant  de 
lui  donner  tout  l'argent  qu'elle  pourroit 
désirer?  Eh  quoi,  tant  de  confiance  ôc  d'es- 
time n'ont  pu  la  retenir  ?  Ignore- t-elle  donc 
qu'en  abuser,  c'est,  en  se  déshonorant j 
s'en  rendre  à  jamais  indigne? 
Juliette. 

Ah!  Madame,  n'accusez  point  son 
cœur, 

D  0  R  I  2  i  E. 

Mais  a  quoi  sert  un  bon  cœur ,  si  la  con- 
duite &  les  adions  de  ia  vie  en  démentent 
lessentimens? 

Juliette. 

A  gémir  de  ses  fautes ,  à  les  réparer. 
D  o  R  I  z  É  E. 

Les  réparer  1  eh  !  le  peut- on  toujours  ? 
Non.  Celui  qui  peut  en  commettre  de 
graves ,  ne  réfléchit  guères  à  la  possibilité 
de  la  réparation;  ou,  pour  mieux  dire, 
la  supposition  d'un  tel  calcul  est  chiméri- 
q[ue:  entraîné,  séduit,  égaré,  conserve-: 
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t'On  encore  l'usage  de  la  raison ,  &c  la  fa- 
culté de  réfléchir  ?  Comment  ces  idées  si 
simples,  que  j'ai  si  souvent  présentées  àma 
nièce  ,  ont-elles  pu  s'effacer  de  son  sou- 
venir?.... 

Juliette. 

Enfin,  Madame,  peut-être  que  mon 
attachement  m'exagère  les  dangers  de  sa 
situation;  je  ne  suis  pas  entièrement  au 
fait  de  ses  affaires,  le  désordre  est  peut- 
être  moins  grand  que  je  ne  l'imagine. 

D  G  R  I  z  É  E. 

Il  faut  toujours  y  remédier  prompte- 
ment,  ôc  avant  le  reiour  de  M.  de  Ger- 
mini ,  qui  doit  être  prochain. 
Juliette. 

Ah,  Madame,  pourquoi  l'a- 1- il  différé 
si  long- temps? 

D  O  R  I   z  É  E. 

Hélas!  il  comptoit  n'être  absent  que 
six  mois:  la  même  fatalité  qui  me  fixoit 
dans  mes  terres,  le  retenoit  en  Allemagne, 
où  vous  savez  qu'il  fut  appelé  pour  la  suc- 
cession de  son  oncle.  Enfin  il  me  mande 
que  ses  affaires  sont  finies,  ôc  qu'heureu- 
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sèment  quitte  de  tout  embarras,  il  se  flatte 
de  peuvoir  être  ici  sur  la  fin  du  mois. 
Juliette. 
Quelle  révolution  va  causer  ce  retour!,,.. 
Madame  le  craint  &  le  désire. 

D    O    R    I    2    É    E. 

L'inconséquence,  le  repentir  &  les  re- 
grets, voilà  les  fruits  de  l'imprudence  5i 
de  la  légèreté.  11  semble,  ma  chère  Ju- 
liette, que  malgré  la  fragilité  de  l'espèce 
humaine ,  notre  état  naturel  soit  d'être 
raisonnables;  si  nous  cessons  de  rêrre, 
le  trouble  &  l'agitation  nous  tourmenrenr 
^  nous  dévorent,  nous  ne  sommes  plus 
d'accord  avec  nous  mêmes  ^  sans  la  raison, 
tn^n ,  il  n'e:;t  plus  pour  nous  de  bonheur 
&  de  tranquillité,  &  le  dégoût  suit  tou- 
jours les  faux  plaisirs  qu'elle  réprouve. 
(E.lle  regarde  à  sa  montre^  Mai^  l'heure 
s'avance  ;  ma  nièce  va  bientôt  venir  nous 
trouver,  &  j*ai  encore  mille  questions  à 
vous  faire.  Dites-moi,  Juliette,  quel  est 
le  caractère  de  la  Vicomtesse  Dorothée? 
Elle  a  l'air  bien  étourdie  j  6^:  sa  liaison  avec 
ma  nièce. . . . 
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Juliette. 
Ah  !  Madame,  c'est  cette  maudite  liaison 
qui  cause  tous  nos  malheurs.  Madame  la 
Vicomtesse  a  le  cœur  assez  bon ,  elle  a  na- 
turellement de  rhonnêteté^elle  est  franche, 
incapable  d'envie  &c  d'aucun  sentiment  bas; 
mais  elle  a  tous  les  défauts  que  peuvent 
donner  une  mauvaise  éducation, le  manque 
d'esprltj  S<:  une  excessive  légèretéj  toujours 
désœuvrée ,  voulant  toujours  s'amuser, 
n^ayant  p.s  d'idée  de  ce  qui  peut  rendre 
véritablemcnr  heureuse ,  elle  cherche  le 
bonheur  où  jamais  on  n'a  pu  le  trouver. 
Des  projets  de  fêtes ,  de  spedacles ,  de  bals, 
le  désir  de  se  montrer,  d'être  mieux  mise 
qu'une  autre^  d'inventer  une  mode,  de  pas- 
ser enfin  pour  la  personne  la  plus  recherchée 
de  la  société,  la  plus  magnifique ,  la  plus 
agréable  ,  voila  les  seules  idées  dont  elle 
soif  occupée.  Elle  joint  à  ces  travers  mille 
précentions  ridicules,  elle  affiche  iinesensi- 
bilité  passionnée  ,  un  goût  décidé  pour  les 
arts  :  la  musique ,  la  peinture  ,  lui  tournent 
la  tête;  elle  passe,  dit-elle,  les  nuits  à 
lire  j    elle  se  pique  aussi  de  philosophie 
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&  àelienfais-jnce^  ces  deux  grands  mots 
sont  continiK^lement  dans  sa  bouche; 
elle  fait  des  cours  de  pir,  fique,  de  chimie, 
manque  toutes  ses  leçons,  n'apprend  rien, 
ne  sait  rien,  parle  de  tout,  décide  impé- 
rieusement, en  impose  quelquefois  aux 
sors,  6c  fait  pitié  à  tous  les  gens  raison- 
nables. 

D    0  R    I    z   i    E. 

Quel  portrait  !.... 

Juliette. 

Malgré  tous  ces  ridicules,  comme  elle 
a  un  beau  nom  &  deux  cent  mille  livres 
de  rente ,  elle  est  à  la  mode  ;  on  s'amuse , 
on  se  moque  de  sa  foliej  on  calomnie  même 
sa  conduite;  mais  elle  a  une  bonne  maison, 
des  loges  à  tous  \qs  spedacles,  elle  est  belle 
&  jeune.  Ces  avantages  ne  suffisent  pas 
pour  être  estimée ,  &  pour  obtenir  une 
vraie  considération  ;  mais  en  les  possédant, 
on  est  sûre  d'être  recherchée,  6c  c'est  tout 
ce  que  désire  Madame  la  Vicomtesse  *,  elle 
réfléchit  trop  peu,  elle  n'a  pas  assez  d'es- 
prit, d'élévation  &:de  délicatesse  pour  por- 
ter, à  cet  égard,  ses  prétentions  plus  loin,. 
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D    O    R    I    Z    É    E. 

Et  voilà  l'amie  donc  ma  nièce  a  fait 
choix  ! 

Juliette. 
Elle  s'est  jetée  à  la  tête  de  Madame,  qui 
jamais  ne  Teùc  recherchée,  mais  qui  a 
cédé  à  ses  avances.  La  réputation  de  Ma- 
dame, parfaite  alors  en  tous  points ,  ce 
qu'on  disoit  de  son  esprit,  de  son  instruc-^ 
tion  ,  de  ses  talens ,  les  éloges  qu'on  don- 
noic  à  sa  conduite  &z  à  son  caradère , 
tous  ces  avantages  réunis  inspirèrent  à 
la  Vicomtesse  le  désir  de  se  lier  avec 
elle  5  non  qu'elle  eût  de  quoi  les  sentir  3c 
les  apprécier,  mais  parce  qu'elle  pensa 
que  devenir  l'amie  intime  de  Madame  de 
Germini,  seroit  un  bon  air  de  plus.  Ma- 
dame, flattée  des  avances  de  la  Vicomtesse, 
lui  sut  gré  du  motif  qu'elle  pénétra  facile- 
ment, &  cependant  elle  feignit  de  s'y  mé- 
prendre. Se  de  les  attribuer  à  l'amitié ,  afin 
d'avoir  le  droit  d'y  répondre.  D'ailleurs , 
Madame  la  Vicomtesse  Dorothée,  malgré 
tous  ses  travers,  sqs  caprices  Se  ses  folies 
prétentions,  n'est  pas  sans  agrémensjquand 
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elle  oublie  les  différens  rôles  qu'elle  veut 
jouer  5  elle  a  du  naturel ,  de  la  franchise  & 
de  la  gaieté  j  elle  n'attachera  jamais  per- 
sonne, mais  elle  est  quelquefois  aimable; 
&c  si  elle  n'intéresse  pas,  du  moins  souvent 
elle  amuse.  Madame  a  d'abord  été  vive- 
ment frappée  de  ses  ridicules,  ensuite  l'ha- 
bitude les  lui  a  fait  paroître  moins  grands; 
&,  ce  qui  est  incroyable,  elle  a  fini  par  en 
adopter  plusieurs. 

D    O    R    1    Z    E    E. 

Je  crois  entendre  ouvrir  une  porte.... 
C'est  elle  peut-être  qui  vient. . . .  Écoutez- 
moi  y  Juliette  ,  cachez-lui  bien  cette  con- 
versation ,  tâchez  d'acquérir  une  connois- 
sance  détaillée  de  ses  affaires ,  dès  aujour- 
d'hui s'il  est  possible  ,  vous  m'en  rendrez 
compte  ce  soir.  D'ailleurs,  peut-être 
elle-même  me  confiera-  t  -  elle  son  em- 
barras. 

Juliette. 

Ah!  Madame,  sa  reconnoissance  &  sa 
tendresse  pour  vous  sont  extrêmes  ;  mais 
son  ame  est  si  fière!  Elle  vous  doit  tant! 
Non,  la  crainte  seule  des  secours  que 
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vous  pourriez  lui  offrir  ,    l'empêchera  de 
vous  témoigner  la  confiance  dont  vous  êtes 
digne, 

D    O    R    ï    z  i   E, 

Elle  n*a  pas  craint  d'abuser  de  celle  de 
son  mari,  &  n'ose,  dans  cette  extrémité, 
recourir  à  moi!  Ah!  Juliette,  ne  confon- 
dons point  avec  l'orgueil  la  vraie  délica- 
tesse; l'un  égare  ôc  conduit  à  l'ingrati- 
tude; l'autre  est  le  guide  le  plus  sûr  (Se 
le  plus  éclairé  que  l'esprit  Se  la  raison 
puissent  choisir.  Eh  quoi!  dédaigner  les 
bienfaits  de  l'amitié  ,  avoir  la  coupable  & 
folle  inconséquence  de  rougir  d'accepter 
ce  qu'on  voudroit  pouvoir  offrir  !  Risquer 
de  se  perdre  plutôt  que  de  s'adresser  à  sa 
véritable  amie,  à  celle  qui  lui  tint  toujours 
lieu  de  mère;  redouter  de  lui  avouer  ses 
fautes,  de  lui  demander  des  conseils  ,  des 
secours;  ah,  ciel  !  est-ce-là  de  la  délicatesse, 
rie îa  justice,  de  la  reconnoissance?.... 
Juliette. 

Degrace,  Madame,  calmer-vous,  je 
ccois  l'entendre. 
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D   O  R   I   Z  E    E. 

Ouï,    c'est  elle.  Comme  elle  a  l'air 


triste  l 


Juliette. 
Uentreticn  de  M.  rintendant  ne  Taura 

pas  égayée. 

■■■■■■■■■■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■la 

SCÈNE     III. 

JULIETTE,  DORIZÉE,  LA 
MARQUISE,  en  robe  dumatïn. 

L  A   M  A  R  Q  U  I  s  I. 

J  ULiETTE....  Ah!  ma  tante,  vqw%  voilà î 
je  vous  cherchois....  Pourquoi  donc  ne 
m*avez-vous  pas  fait  avertir  ? 
D  o  R  I  z  É  E. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  affaire. 

La    Marquise. 

Eh  !    ne  dois  -  je  pas  tout  quitter  pour 

vous  ?  [ELU  lui  baise  la  main.  Donnée  la 

i,    regarde  un  moment  en  silence.)  Vous  regar- 

'•.     dez  ma  cocffure ,  vous  la  trouvez  rid4cule' 

jnent  haute,  peut-ccre. 
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D    O    R    I    Z    s    E. 

Non ,  je  n'y  pensois  pas.  Qu'importe  la 
manière  donc  on  est  coëfFée  ;  mais  je  re- 
marquois  avec  peine  que  vous  êtes  cton- 
nemment  maigrie  ôc  changée.  j 

Juliette.  ] 

Ah!  pour  cela  oui,  | 

D  G  R  I  z  é  E.  ! 

Vous  veillez  beaucoup  ,  je  parie. 

LaMarquise* 
Il  le  faut  bien,  quand  on  vit  dans  le  \ 
monde. 

D   G    R   I    Z    i   E.  i 

J*y  ai  vécu  aussi  ;  ce  temps  même  n*e$c 
pas  fort  éloigné,  &  je  ne  veillois  pas.  \ 

La     Marquise.  A 

Cependant  le  bal.... 

D    G    R    I    Z    E    E.  , 

Et....  ne  veillez-vous  qu'au  bal?  < 

Juliette. 
Un  peu  aussi  pour  !c  pharaon;  un  peu 
dans  les  petits  soupers  donnés  à  Madame 
la  Vicomtesse...,  Mais  avec  cela  Madame  \ 

communémcnc  i 
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communcmear  esc  toujours  dans  son  lit  à 
cinq  heures  du  matin. 

La     Marquise. 
Une  autre  fois,  Juliette,  vous  répon- 
drez quand  on  vous  questionnera  ,  &c  je 
vous  prie  que  ce  soir  avec  moins  d'exa- 
gcrarion.  Sortez.  (  Juliette  sort,  ) 

D     O    R    I     Z    E     E. 

Vous  la  traitez  bien  mal. 

La     Marquise. 

Quoi!  lorsqu'elle  cherche  à  me  calom- 
nier près  de  vous  ? 

D  o   R  1  z   i  E. 

Eh  !  que  vous  importe  ?  N'êtes-vous  oas 
toujours  sûre  que  je  vous  croirai  de  pré- 
férence à  toute  autre  ?  Dites-moi  positi- 
vement que  vous  ne  jouez  ni  ne  veiller 
d'habitude  j  malgré  la  bonne  opinion  que 
j'avois  de  JuHetre,  je  serai  certame  qu'elle 
n'a  pas  dit  la  vérité  ;  quoiqu'elle  soie  fort 
au-dessus  de  son  état,  je  ne  pu^s  cepen- 
dant balancer  un  moment,  entre  l'assu^ 
rance  d'une  femme -de  -chambre  <2c  la 
vôtre.  Vous  ne  répondez  point. 

Tome    IL  R 
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La  MARqvisE,aprèsun  moment  defiUnce. 
Ma  tance  ,  Juliette  n'a  dit  que  l'exatSle 
vérité. 

D    O    R    I    Z    É    E. 

Et  sans  cette  explication  ,  vous  l'accusiez 
cependant  de  vous  calomnier. 

La     Marquise. 

J'ai  eu  tort  j  mais  vous  voyez  du  moins 
que  je  le  répare  sans  détour.  J'ai  cédé  au 
premier  mouvement  d'impatience  qu'a  du 
ni'inspirer  cet  empressement  de  vous  ap- 
prendre des  chosss  qu'elle  étoit  sure  que 
vous  blâmeriez. 

D  o  R  I  2  É  E, 

Puisque  vous  les  faites  sans  scrupule  ,  en 
sachant  vous-même  qu'elles  peuvent  me 
déplaire  ,  pourquoi  craindre  que  j'en  sois 
inftruite  ?  n'êtcs-vous  pas  votre  maîtresse  ? 
Je  n'ai  sui  vous  que  les  droits  que  votre 
amitié  peut  me  donPiei  \  quand  vous  vous 
y  refuserez,  je  n'ai  plus  ni  reproches  à  vous 
faire  sur  \os  fautes  ^  ni  conseils  à  vous 
offrir. 

La     Marquise. 

Ahl  ne  me  parlez  point  ainsi ,  vous  me 
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percez  Tame.  Pourriez-vous  me  soupçon- 
ner d'oublier  ce  que  je  vous  dois  ,  '3<:  de 
ne  pas  avoir  pour  vous  tout  le  respedt 
6c  tout  rattachement  de  la  fille  la  plus 
tendre  ?  Combien  de  fois  j'ai  gémi  de  cette 
longue  absence  qui  ni*a  séparée  de  vous, 
t  Ah  1  plût  au  ciel  que  vous  ne  m'eussiez 
!  jamais  quittée ,  non  ,  ma  tante ,  mon  cœur 
est  toujours  le  même ,  vous  y  conserverez 
à  jamais  tous  vos  droits  \  Se  croyez  que  la 
crainte  de  vous  afrliger  pourroit  seule  met- 
tre des  bornes  à  ma  confiance. 

D  o  R  I  z  É  E  ,  l'embrassant. 
Hélas  !  est-il  rien  de  plus  affligeant  pour 
moi  que  de  vous  en  voir  manquer  ?  .  .  . 
Achevez  donc  de  me  faire  lire  dans  ce 
cœur  naturellement  si  sensible  &  si  vrai , 
&  qui  vient  peut-être  de  ne  s'ouvrir  qu'à 
4emi. 

La  Marquise  ,  avec  embarras» 
Qu'exigez-vous  ? .  . . .  D'ailleurs  je  n'aî 
W    point  de  secrets. ...  Il  est  vrai  que  depuis 
quelque  temps  je  me  suis  livrée  à  un  genre 
de  vie  trop  fatigant  pour  moi  ,  mais  j'y 
renoncerai  sans  peiiie  j  Ôc  je  sens  que  Toc- 

Ri; 
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cupation  ôc  la  solitude  conviennent  mieux 
à  mon  caradère  que  toute  cette  vaine  dis- 
sipation. 

D    G  R    I  z  É  E. 

La  solitude  n'est  faite  ni  pour  votre 
âge  ,  ni  pour  votre  état.  Ne  sauriez- vous 
renoncer  aux  abus  d'une  dissipation  ex- 
cessive sans  devenir  sauvage  ?  Ce  ne  seroit, 
mon  enfant ,  que  changer  de  folie.  Vous 
devez  vivre  dans  le  monde  ;  joui(ïèz  des 
plaisirs  innocens  qui  s'y  trouvent,  donnez 
à  la  société  sept  heures  de  la  journée ,  mais 
dumoinsemployezîe  reste  à  cultiver  votre 
esprit  Se  vos  t^lens.  VoiU  tout  ce  que  j*avois 
çxigé  de  vous ,  &  ce  que  vous  m'aviez  pro- 
mis. Nous  é:fons  convenues  aussi  que  vous 
ne  joueriez  point  aux  jeux  de  lv.sard. 
La     Marquise. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  j'ai  toujours 
joué  un  jeu  si  médiocre  ! . . .  • 
D  o  R  I  z  É  E. 

Les  jeux  de  hasard  sont  toujours  chers 
$C  dangereux,  sur-tout  lorsqu'ils  condui- 
sent jusqu'à  cinq  heures  du  matin  j  d'ail- 
leurs ,  ce  sont  eux  qui  donnent  à   une 
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femme  la  repiuaciou  ce  joueuse  ;  Se  je  vous 
ai  parle  tant  de  fois  des  inconvéniens  afîreux 
d'une  telle  réputation  ! 

La     Marquise.. 
Vous  m'avez  qaicife,je  me  suis  cgarée  ^ 
vous  revenez  ,  je  retrouve  mon  guide  j  je 
me  corrigerai ,  n'en  doutez  pas. . . . 
D  o  R  I  z  Ê  E, 

Je  vois  du  moins  que  votre  cœur  n'est 
point  changé.  .  .  .  tout  peut  se  réparer , 
j'en  suis  sûre  à  présent....  Que  faites-vous 
ce  soir  ? 

La     Marquis  I. 
Je  n'ai  p  ointd'engagement.  J'attends 
du  monde  ce  matin ,  mais  ce  soir  je  serai 
libre. 

D  o  R  I  z  é  E. 
Voulez-vous  me  donner  à  souper  ? 

La     Marquise. 
Si  je  le  veux  !....  Est-il  rien  que  je  puisse 
préférer  jamais   au   bonheur  d'être  avec 
vous  ?  Je  serai  seule. 

D  o  P.  I  z  É  E. 

Puis-je  y  compter  ? 

R  iij 
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La     Marquise. 
Ah  !    soyez  -  en  sûre  ]  il  n'y   a  point 
<3e  tiers  avec  vous  qui  ne  me  fût   im- 
portun. 

D  0  R  1  2  i  E. 

Vous  m'aimez  donc  toaicurs  ? 

L  A       M  A  R  Q  u  I  s  E. 

Autant  que  ma  vie  ,  de  je  le  sens 
plus  que  jamais. 

D  o  R  I  z  É  E. 
Vous  avez  un  moyen  bien  facile  de  me 

le  prouver. 

i. 

La     Marquise. 

Ah  !  comment  ? 

D  o  R  I   2  i  E. 

En  m'accordant  une  conftance  entière)... 
mais  nous  causerons  ce  soir.  Prometrez- 
moi  seulement  de  répondre  sans  détour  â 
routes  les  questions  que  je  vous  ferai. 
La     MaPvQuise. 

Ah  !  je  pourrois  désirer  que  vous  igno- 
rassiez mes  fautes^  mais  mentir,  &  sur- 
tout avec  vous,  non ,  ma  tante  ,  vous  ne 
le  craignez  pas. 
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D  O  R  I   Z   1  E. 

Il  suffit ,  je  suis  parFairernent  rranquille 
&c  contente...  mais  il  faut  achever  votre 
toilette.  Adieu  ,  ma  chère  fille  j  à  ce  scir  , 
nous  reprendrons  cet  entretien.  (  Elle 
rembrajfe,  ) 

La     Marquise. 
Que  vos  bontés  me  rendent  heureuse!.... 

Juliette,  survenant» 
Madame ,  voilà  un  billet ,  ôc  l'on  attend 
la  réponse. 

D  o  R  I  z  É  E. 
Allons  5  mon  enfant,  je  vous  laisse.  A 
ce   soir.  (  La  Marniife  conduit  Donnée  ; 
elles  s'embrassent  au  bout  du  salon.  ) 
JuLiETTEj  les  regardant. 
Madame  est  toute  attendrie. ...  Je  suis 
tentée  de  croire  qu'elle  aura  tout  avoué. 
Ah  !  que  je  le  voudrois  ! 


-^% 
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SCÈNE     IV. 

LA  MARQUISE, JULÎETTE3UNVALET- 
DE-CHAMBRE ,  UN  LAQUAIS. 

La  Mar(^uise,  revenant. 

V  ENEZ  m'embrasser,  ma  chère  Juliette  , 
&  recevoir  mes  excuses  de  la  manière  dont 
je  vous  ai  parié  tout-à-rheure. 
Juliette  j  taise  la  main  au  elle  lui  tend ^ 

la  Marcjuise  l'embrasse. 
Des  excuses  1 

La     Marquise. 

Oui ,  cette  expression  n'est  pas  trop 
forte.  N'avez- vous  pas  écé  la  compagne  de 
mon  enfance  ?  N  êtes-vous  pas  l'amie  que 
ma  tante  m'a  donnée  ? ...  Elevée  avec  moi, 
élevée  par  elle,  que  de  titres  vous  avez 
pour  m'être  chère  ! ....  Ah  !  Juliette ,  que 
n'âi-je  profité  comme  vous  de  l'éducation 
que  j'ai  reçue.  .  .  .  Hélas  !  je  n'ai  jamais 
senti  mes  torts  avec  autant  d'amertume 
qu'aujourdliui. 
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Juliette. 

Ah  !  Madame,  de  que!  attendrissement 
vous  me  péncérez!  ....  Je  l'avois  prévu  que 
cet  entretien  salutaire  vous  rendroit  en-. 
tièremenc  a  vous-même. .  .  . 

La     2n4  a  r  q  u  I  s  e. 

Ma  tante  !  . .  .  que  je  l'aime!. . .  .  quelle 
ame  peut  se  comparer  à  la  sienne',  quelle 
raison!  quelle  douceur  !  quelle  charmante 
'&  rendre  indulgence  !.... 

Un  Valet-be-Chambre  ,  apportant  un 
billet. 

Madame  ,  c'est  de  la  part  de  Madame 
la  Baronne  de  Saiût-Phar,  &  l'on  attend 
la  réponse. 

La     Marquise. 

\\s\x^i,.,{f.lUllt:{LeFaktdc'Chamhr^ 
sort,  )  Quelle  importunlté! ....  Mais  il  faut 
bien  répondre...  Qu'ai  je  fait  du  premier 
billet  ?  ....  Ah  l  le  voici ....  AllonSjje  vais 
écrire  ,  Juliette  ,  pendant  que  vous  achè- 
verez de  me  coefFer.  Mettez  seulement 
quelques  fleurs  dans  ma  tête...  à  la  hâte..., 
(  Elle  se  met  à  sa  toilette  ,  &  prend  son 
écruoïre,  ) 

R  V 
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Juliette,^  pan. 

Ces  maudits  billets ,  je  le  parle,  vont  la 

distraire  de  ses  bonnes  dispositions 

(  Juliette  prend  des  fleurs  dans  un  carton.  ) 
Madameveut-ellecette  guirlande  de  roses? 

La     Marquise. 
Tout  ce  que  vous  voudrez ,  cela  m'est 
égal.  (  Juliette  s'approche  &  la  coëffe.)  (  La 
Marquise  cherchant  sur  sa  toilette,  )    Où 
est  donc  mon  cachet  ? . . . .  [Elle  appercoit 
lajîgure  de  biscuit,  )  Ah  !  Juliette.... 
Juliette. 
Quoi  donc,  Madame,  je  vous  ai  piquée?.,, 

La     Majiquise. 
Eh  î  non.  Regardez  donc  la  jolie  chose  ! 

J  U  L    ï   E  T  T  E. 

Ah  !  ce  n'est  que  cela  ?.. . .  C'est  une  ga^ 
lanterie  de  Madame  la  Vicomtesse  ;  il  y  a 
même  un  billet  par- là.  (  Elle  cherche  avec 
la  queue  de  son  peigne.  )  Tenez  ,  le  voici. 
La  Marquise. 
Comment  ne  me  parlez -vous  pas  de  cela  ? 
{  Elle  lit  le  billet.) 
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J   U  L  I  £  T  T    £. 

Je  Pavois  oublié.  Je  suis  si  blasée  sur  tou- 
tes ces  figures  de  l'amitié,  Se  hs  autels  de 
l'amitié ,  &  les  chiffres  !  .  . . . 

La     Marquise. 
Son  billet  est  charmant ,  &  cette  atten- 
tion a  réellement  beaucoup  de  grâce. 
Juliette,  à  part. 
Oui ,  tout-à-faic. 

La     Marquise. 
Ah!  convenez,  Juliette,  que  cette  figure 
est  ravissante;  elle  aune  expression! .... 

Juliette. 
Moi,  je  ne  lui  vois  qu'un  visage  fade 
le  long,  qu^i  me  paroît  d'une  insipidité  i 
dojmer.des  vapeurs.  (  Elle  baille.  ) 
La     Marquise,  sèchement. 
Vous  êtes  difficile.  Pour  moi ,  je  la 
trouve  charmante. 

J  u  L    l  E  T  T  2. 

C'est  tout  ce  qu'il  faut. 
LaMarquisEjJ^  regardant  dans  un 
miroir. 
Comme  vous  m'avez  cocffée  ! . . , ,  Maïs 

R  vj 
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c'est  aftiCLix  ! . . . .  Donnez  iiioi  encore  une 
branche  de  roses. ,.  ,&:  puis  cacherez  mes 
lettres  &  por:.iz-les.  (Juliette  cachette  avec 
(les  pains  à  chanter,  La  Marquise  raccom^^ 
mode  sa  coëjfure,  ) 

Un     Laquais. 
Madame ,  c'est  de  la  part  de  Madame  la 
Comtesse  de  Rosanne. .  ,,{11  lui  donne  un 
hïllet  3  la  Marquise  lit.  ) 

Juliette. 
Ec  de  trois  !.... 

Le     Laquais. 

Madame  la  Marquise  Sophie  &  Madame 
de  Torvares  ont  envoyé  savoir -des  -nou- 
velles de  Madame. 

La  Marquise. 
C'est  bon.  11  n*y  a  point  de  réponse  à  ce 
billet.  Juliette ,  donnez-lui  ceux  que  vous 
venez  de  cacheter....  (  Le  Laquais  s  en  va,  ) 
(  La  Marquise  au  Laquais.  )  Ecoutez  ^  il 
faut  aller  savoir  àt%  nouvelles  de  Madame 
Doiwille 

Juliette, 
JEst-ce  quelle  esc  malade? 


COMÉDIE.  397 

La     Marquise. 

Oh  !  non  ,  mais  elle  avoit  hier  an  peu  de 
migraine  a  l'Opéra.  ,,,{  Ju  Laquais,  )  Et 
puis  de  Madame  de  Germeuil.. . .  entea- 
dez-vous  ? 

Le     Laquais. 

•Oui ,  Madame.  (  //  sort.  ) 
La  Marquise,  se  zoëffant  toujours.^' 
Une  épingle..,,  raccommodez  donc  cette 
boucle  ....(£//e  se  regarde,  )  Il  est  vrai  que 
je  suis  aujourd'hui  d'un  changement.... 

J  u  t  I  E  T  T  E. 

A  la  vie  que  vous  menez,  cela  est  rouC 
simple  ;  &  si  cela  continue ,  dans  deux  ans 
TOUS  ne  serez  plus  du  tout  jolie. 

La     Marquise. 
Je  ne  m'en  soucie  guères,  ne  faut-iîpas 
toujours  finir  par- là  ? 

Juliette. 

Oui, mais  en  vieillissant  avant  le  temps  5 
on  détruii  sa  santé ,  &c  ce  malheur  est  très- 
léel.  D'ailleurs  ,  Madame,  si  vous  êtes  si 
peu  attachée  à  votre  .figure  ,  pourquoi  ces 
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toilettes  éternelles  qui  consamentuntems 

que  vous  pourriez  bien  mieux  employer  ? 

La     Marquise. 

Vous  avez  raison ,  d'autant  plus  que  la 

toilette  me  fatigue  Se  m'ennuie  à  l'excès. 

Un'  Valet-de-Chambre. 

Mademoiselle  le  Doux  demande  fi  elle 
peut  entrer  ? 

Juliette. 

Ah  !  bon,  voici  à  présent  les  Marchandes 
ëe  Modes.  .  .  . 

La     Marquise. 
Renvoyez-la  ,  je  n'ai  besoin  de  rien. 
Le  Valet-de-Chambre. 

Elle  dit  qu'elle  ne  désire  que  l'honneuc 
de  voir  Madame  ,  &  de  lui  montrer  des 
Modes  nouvelles.  D'ailleurs,  ellevieat  de 
la  part  de  Madame  la  Vicomtesse. 

La     Marquise. 

Ah  !  cela  est  différent.  Eh  bien  ,  dites-luï 
qu'elle  enrre  j  mais  prévenez-la  bien  que  je 
ne  veux  rien  acheter. 
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Juliette,  à  part. 
Eh  oui  j  belle  résolucion  î 

La     Marquise. 
11  faut  bien  s'en  débarrasser.... 

Juliette. 
La  voici  avec  toute  sa  boutique. 


SCENE     V. 

LA  MARQUISE, JULIETTE,  LE  VALET- 
DE  -  CHAMBRE  ,  L  E  LAQUAIS  , 
Mademoiselle  LE  DOUX,  UNE  FILLE 
DE  BOUTIQUE,  ponant  pluficurs 
cartons. 

La  Marquise  ,  se  levant  de  fa  toilette* 

xSoN  jour. Mademoiselle  le  Doux  ;  vous 
serez  bien  mécontente  de  moi ,  car  je  ne 
vous  achèterai  décidément  rien. 

Mademoiselle  le  Doux. 

Eh,  mon  Dieu  !  Madame ,  ce  n'est  pas 
rintérêt  qui  me  guide  \  mais  je  sais  que 
personne  n'a  plus  de  goût  que  Madame  la 
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Marquise  ,  (5c  je  voulois   seulement  lui 
faire  voir  que  je  ne  suis  pas  tout- à  fait 
indigne  d'obtenir  sa  protedion. 
La     Marquise. 

La  Vicomtesse  Dorothée  m'a  souvent 
parlé  de  vous. 

Mademoiselle  le  Doux. 

Elle  a  mille  bontés  pour  moi.,..  &  puîs 
il  y  a  un  si  grand  plaisir  à  travailler  pour 
elle  ;  sa  figure  feroit  valoir  l'ouvraî^e  le 
plus  médiocre.. ..(  Tout  en  parlant ^  Made* 
moiselle  le  Doux  étale  diiférens  chiffons,  ) 
Pour  moi,  Madame,  j'ai  une  fantaisie  qui 
m'empêchera  de  faire  fortune  ;  c'est  que  je 
n*aî  d'adresse  que  pour  les  jolies  person- 
nes \  Se  jamais  je  n'ai  recherché  la  prati- 
que des  laides. 

JuLiETT  E,^  pan. 

Elle  sait  son  métier. 
'LAMARQViSEyexaminant  tous  les  chiffons» 

Ah  !  voilà  un  drôle  de  bonnet!... 
Mademoiselle  le  Doux. 

Je  l'ai  inventé  &  fait  cette  nuit  :  je  l'ai 
nommé  V Espiègle  ;  il  siéroit  bien  à 
Madame. 
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La     Marquise. 
Vous  êtes  très-aimable.  Mademoiselle 
le  Doux.  .  .  Juliette  ,  venez    donc  voir 
Vhsp'ùgU.  11  est  joli ,  au  vrai. 

Juliette. 
Mai-» ,  fi  donc ,  Madame  ,  il  esc  hideux  ! 
La  M^iRQUisE  ,  le  plaçant  au  dessus  de  sa 
tête  ,  6"  se  regardant  dans  le  miroir. 

Oh, la  bonne  figure  !....  Regardez  donc» 
Mademoiselle  le  Doux,j'ai  l'air  d'une  folle 
avec  votre  Es':)iè^le. 

Mademoiselle  le  Doux. 
Ah  !  Ma. lame  ,  je  voudrois  que  vous 
fussiez  peinte  comme  cela.  En  vérité  5  ce 
bonnet  vous  va  si  bien ,  que  si  vous  ne  le 
prenez  pas ,  je  serai  véritablement  incon- 
solable.  Ce  n'est  assurément  pas  pour  la 
conséquence  du  bonnet  ;  car  ce  matin 
Madame  de  Larcé  a  voulu  me  l'acheter.... 

La     Marquise. 
Madame  de  Larcé  !....  Ah  !  par  exemple, 
elle  est  un  peu  vieille  pour  prétendte  en- 
core à  l'espièglerie. 
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Mademoiselle  le  Doux. 
Aussi  n'ai- je  jamais  voulu  le  lui  vendre. 
Tenez  ,  Madame  ,  il  ne  peut  convenir 
qu'à  vous. .  . .  Madame  la  Vicomtesse  est 
bien  jolie  ;  mais  elle  n'a  pas  la  vivacité  ,  la 
pkiflonomie  de  Madame  ,  &  ce  bonnet-là 
ne  lui  siéroit  sûrement  pas  autant, 
La     Marquise.. 
De  quel  prix  est-il  ? 

Mademoiselle  le  Doux. 
Madame   remarquera  qu'il  est  d'une 
blonde  comme  sûrement  elle  n'en  a  ja- 
mais vu  ,  ^  qu'il  y  a  beaucoup  d'ouvrage  > 
jnalgré  cela ,  il  n'est  que  de  fix  louis. 
La     Marquise. 
Ah  !  par  exemple,  je  l'aurois  estimé  plus 

cher. 

Juliette. 

En  effet  j  une  aune  de  blonde  ,  &  une 
demie  aune  de  gaze  ,  pour  fix  louis ,  cela 
est  bien  bon  marché.... 

La  Marquise. 

Ah  \  j'enrends  la  voix  de  la  Vicom- 
tesse. . . . 
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Juliette. 
Allons ,   bon  j  tous  les   chiffons  vont 
rester  ici. 

La     m  a  r  q  u  I  s  I. 
Ah!  c'est  elle.  [Elle  son  en  courant  pour 
aller  au-devant  d'elle,  ) 


SCENE     V  L 

JULIETTE,  Mademoiselle  LE  DOUX. 

Julie  TTEjiz  part, 

JNe  diroit-on  pas  qu'ellevala  retrouver 
après  une  absence  d'un  an  ?  Elles  se  sont 
quittées  cette  nuit  à  ^quatre  heures.  Quelle 
exagération  que  tout  cela  !. .  . .  Mais  c'est 
k  mode. 

Mademoiselle  le  Doux  ,  à  part. 
Je  vois  qu'il  faut  gagner  cette  ^\\Q.{Haut.) 
Mademoiselle  5  on  m'a  dit  que  vousaimiez 
beaucoup  Madame  Girard ,  qui  fournit 
ordinairement  Madame  la  Marquise,  Je 
crois  que  si  j'étois  connue  de  vous  ,  vous 
ne  me  verriez  point  avec  peine  ici. 
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J  U  L    I  E  T  T  E. 

MademoisellejVous  êtes  mal  informée  » 
car  loin  d'aimer  Madame  Girard,  je  ne  la 
puis  souffrir. 

Mademoiselle  le  Doux. 
Ah  !  je  suis  charmée  que  vous  me  parliez 
à  cœur  ouvert  ;  je  ne  veux  faire  tort  à  qui 
que  ce  soit  :  mais  puisque  vous  connoissez 
Madame  Girard ,  je  vous  dirai  franche- 
ment que  je  ne  la  crois  pas  digne  de  la 
confiance  des  personnes honnctes.Elle  n'est 
pas  plus  adroite  qu'une  autre ,  &  elle  est 
d'ailleurs  d'une  avidité ,  d'une  avarice. . . . 
Mais  moi, je  vous  assure  que  je  sais  bienre- 
connoître  les  procédés  qu'on  a  pour  moi. 

Juliette, à  part. 
Je  la  vois  venir....  ceci  ne  m'est  pas  nou- 
veau. 

Mademoiselle  le  Doux. 

Je  voudrois  bien,  Mademoiselle,  qu'il 
y  eût  dans  ma  Boutique  quelque  chose  qui 
pût  vous  plaire.  Ce  demi  négligé,  par 
exemple. .  • . 
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J  U  L  I   £T   r  I. 

Il  est  fort  a  mon  gré  ;  mais  vous  avez-là 
un  petit  man:eaa  qui  metoarne  la  tête. 
Mademoiselle  LE  Doi;x. 

(^ part.  )  Elle  en  agit  sans  façon.  .  .  . 
(  Haur,  j  En  effet ,  la  dentelle  en  est  su- 
perbe,  mais  il  est  fort  à  votre  service, 
ainsi  que  le  bonnet. 

Juliette. 

Oli  !  cela  seroit  trop  cher  pour  moî. 

Mademoiselle  le  D  o  ux. 

Vous  moquez- vous 5  Mademoiselle  ?  Je 
vous  prie  de  me  permettre  de  vous  offrir 
ces  deux  bagatelles.  Je  ne  demande  que 
votre  amitié. 

Juliette. 
Et  la  pratique  de  Madame, 

Mademoiselle  le  Doux  ,  en  riant» 
Mais  Cela  va  sans  dire. 

Juliette. 

Gardez  vos  chifFo.is  ,  Mademoiselle  le 
Doux  j  vous  m'avez  jugée  d'aprcs  toutes 
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les  femmes-de-chambre  que  vous  avez 
connues  j  moi ,  je  n'aurai  point  l'injuftice 
de  confondre  toutes  les  marchandes  de 
modes  avec  vous.  Une  autre  fois  soyez 
donc  plus  circonspedbe  ,  Se  souvenez  vous 
que  dans  tous  les  états  on  peut  trouver  des 
sentimens  nobles  &  de  l'honneur. 

Mademoiselle  le  Doux,  à  part. 

Quelle  humeur  bizarre  &  revêche  ! 

Juliette. 

Mak  voilà  îviadame  qui  revient. 
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SCÈNE     VIL 

JULIETTE,  Mademoiselle  LE  DOUX 
LA  MARQUISE,  LA  VICOMTESSE. 

(  La  Marquise  &  la   Ficomtesse  arrivent 
en  se  tenant  sous  le  bras  [a], 

La   Vicomtesse^,  à  la  Marquise, 

\^UEL  prix ,  mon  cœur  ,  vous  attachez  à 

une  attention  si  médiocre !  (  Elle 

Vembrasse,  ) 

La  Marquise. 
Oh  !  cela  est  charmant  !  TeneZjla  voilà 
encore  sur  ma  toilette  \  car  je  ne  l'ai  dé- 
couverte que  dans  l'instant.  ...  Julierte,pre- 
nez  -  la  ^  portez  -  la  dans  mon  cabi- 
net, . . . 

J  U  L    I  E  T  T  E. 

Quoi ,  Madame  ?. . . . 

—III  .  I  I  ■!  I  I  I— »^»^^i^»M— » 

■  {a)  Toutes  les  fois  que  les  deux  Ainies  se  disent  des 
choses  sensibles  ,  elles  doivent  subitement  prendre  une 
petite  voix  claire  Se  traînante,  se  regarder  tendrement  en 
fenchaut  la  côte  ,  s'embrasser  souvent,  &c. 
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La     Marquise.  ] 

Cette  figure  de  biscuit  j  mais  prenez  biea  ] 
garde  de  la  casser. 

Juliette,  à  part.  ' 

La  perte  en  effet  seroic  grande. . .  •  j 

(  Ellcpnnd  la  figure  &  s'en  va,  )  ] 

La     Vicomtesse. 

A  présent  occupons  •  nous  un  peu  de  j 

Mademoiselle  le  Doux.  (  A  la  Marquise,)  ■ 

N'est-ce  pas  ,  mon  cœar_,  qu'elle  esc  ai-  i 

mable....  Mademoiselle  le  Doux,  avez-  \ 

vous  àQS  pouffs  ? . . .  .  ■* 

Mademoiselle  l  e  Do  u  x. 

Ouij  Madame:  tenez  ea  voilà  un  d'une  ] 

grande  fraîcheur,  ,' 

La     Vicomtesse.  | 

C'est  un  monstre.  .  . .  Montrez  -  moi 

autre  chose  ;  apportez-nous  ce  grand  car-  \ 

ton.  (  A  la  Marquise  :  )  Asseyons  -  nous»  j 

(  Elles  s^ asseyent.  )  j 

La     Marquise.  ^- 

Oui,  donnez -le-no us  sur  nos  genoux....  I 

là,  fort  bien.  {  La  Vicom'-.iisse  à  la  Mar^  \ 

quLse  tuent  du  carton  dijfdrens  chiffons,  )  ; 

La  Vicomtesse. 
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La    Vicomtesse, 
Voilà  un  assez  joli  chapeau. ...  Il  est 
commun  pourtant.Maclemoiselle  le  Doux, 
il  faut  que  je  fasse  un  travail  avec  vous  sur 
les  chapeaux  \  je  vous  donnerai  des  idées.,. 
Mademoiselle     Le    Doux. 
Madame  a  tant  d'imagination  ! 
La      IvI  a  r  q  u  1  s  e. 
Mademoiselle  le  Doux  j  tenez,  mettez 
tout  ceci  à  part  pour  moi, 

La  Vicomtesse. 
Ah  1  mon  cœur,  prenez  encore  ce  bon- 
net^   en   voici    un   tout  pareil    dont   je 
m'empare. 

La     Marquise, 
Allons  5  volontiers. 

La     Vicomtesse. 
A   l'exception  des  deux  chapeaux  ,  je 
prends  tout  ce  qui  reste  dans  le  carton. 
>    Mademoiselle  le  Doux,  faites -le  porter 
dans  ma  voiture.  •(  Elle  prend  le  carton,  ) 

Tome  IL  S 
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SCENE     VIII. 

JULIETTE,  Mademoiselle  LE  DOUX, 
LA  MARQUISE ,  LA  VICOMTESSE.' 

Juliette,  a  la  Vicomtesse, 

Çj  N  demande  a  quelle  heure  Madame 
veut  ses  chevaux  ? 

La     Vicomtesse. 

Qu'on  ne  lesoce  pas ,  je  vais  m'en  aller, 
[^k  la  Marquise,^  A  propos  de  chevaux, 
que  je  vous  conre  quelque  chose  de  char- 
mant. Hier  la  Baronne  étoit  priée  à  \v\ 
dîner  de  noce ,  il  y  avoit  un  pharaon.  Elle 
est  arrivée  à  deux  heures,  <5c  en  entrant 
dans  le  salon  ,  elle  a  très-froidement 
demandé  ses  chevaux  pour  le  lendemain  â 
midi, 

L    A      M    A    R    Q    U    I    s   E. 

Ah  !  cela  eft  fort  droie  î  . . . . 
La    V  I  c  g  m  t  e  s  s  £. 
Ce  qui  Test  moins ,  c'est  que  la  mal-     . 
heureuse  a  perdu  deux  jimlle louis  j  qu'elle 
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ii*a  que  deux  mille  écus  de  pension  j  ôc 
qu'elle  ne  saie  où  donner  de  la  tète,  il  ne 
faut  pas  parler  de  cette  avencùre ,  nous 
lui  avons  promis  le  secret. 

Julie   TTEjiZ  parc. 
Il  est  bien  gardé  1  ,  .  . 

La    Vicomtesse, 
Si  cela  étoit  su ,  elle  seroic  brouillée 
sans  retour  avec  sa  famille. 

La     Marquise, 
Cela  est  affreux.  (  La  Marquise  &  la  llr 
comtesse  se  parlent  à  rorcïlU.  ) 

Mademoiselle  Le   Doux,  a  part* 
Je  suis  charmée  de   savoir  cela,  j'en 
ferai  mon  profit.  (Haut,)  Ces  Dames  n'onc 
plus  rien  à  m'ordonner? 

L  a   Aï  A  p.  Q  u  î  s  E. 
Adieu  Mademoiselle  le  Doux...  Juliette, 

-dites  qu'on  ne  laisse  entrer  personne 

Entendez- vous  ? 

Juliette. 
Oui,  Madame.  [Elle  sort  avec  Malc^ 
moïselklc  Doux^  qui  remporte  ses  cartons.) 

S  if 
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SCÈNE     IX. 

LA  MARQUISE ,  LA  VICOMTESSE , 

La   Marquise. 

J'espérois,  ma  chère  amie,  que  vous  dî- 
neriez avec  moi. 

La  Vicomtesse. 
Eh  !  ne  suis-le  pas  engagée  à  une  ledure, 
à  un  thé....  Ah!  j'ai  oublié  mon  sac  à  par- 
Hier  ]  que  jt  suis  étourdie!  je  m'ennuyerai 
à  la  more...  Je  ne  puis  entendre  lire  sans 
parfiler.  .  .  . 

La   Marquise. 
Quel  eO;  l'ouvrage  qu'on  doit  vous  lire  ? 

La    Vicomtesse. 
C'est  un  Poëme.  .  .  . 

La    Marquise. 
Ah  !  du  Chevalier  d'Herbain ,  je  parie  ? 

La    Vicomtesse. 
Justement.  Il  avoit  quelque  euvie  de 
le  faire  imprimer  j  mais  vous  connoissez 
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le  Chevalier ,  il  eft  d'une  modestie ,  d'une 
simplicité!... .  Le  nom  d'Auteur  lui  fait 
une  peur  affreuse  \  comme  il  le  dit  lui- 
mcme ,  il  n'écrit  que  pour  ramusemenc 
de  SQs  amis. 

La    Marquise. 

Cependant  l'autre  jour  je  l'ai  entendu 
lire  son  Pocme  à  soixante  personnes. 
La    V  I  c  0  xM  t  e  s  s  e. 

Bon  !  aujourd'hui  nous  serons  plus  de 
cent  ;  mais  c'est  qu'il  est  si  répandu  ;  il 
a  beaucoup  d'amis. ...  Je  suis  outrée  que 
vous  ne  veniez  pas  à  cette  ledure  ;  mon 
cœur ,  savez- vous  que  nous  ne  nous  ver- 
rons guère  aujourd'hui  ? . . . . 

La    Marquise. 
A  propos .  dites-moi  donc  pourquoi  vous 
êtes  si  parée  dès  le  matin  ? 

La  Vicomtesse. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  c'est  que  je  ne  rentrerai 
pas  chez  moi  de  la  journée.  A  cinq  heures 
je  vais  à  la  Comédie  Françoise,  de-la  je  re- 
viens vous  prendre ,  nous  allons  voir  le 
ballet  nouveau  j  nous  faisons  deux  ou  trois 
visites,  6c  puis  souper  chez  l'Ambassadeur. 

Siij 
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Nous  jouerons  au  pharaon  ;  jV  suis   rui- 
née  /n'importe  ,  j'ai  pour  lui  une  passion 
aussi  constante  que  malheureuse....  Je  h- 
nirai  par  quitter  le  jeu  &  le  monde  ,  tout 
cela  m'excède  ^  au  vrai  je  ne  suis  bien  qu'a- 
vec vous ,  ou  :!bsolument  seule  j  je  deviens 
misantrope^je  vous  en  avertisjsi  vous  saviez 
toutes  les  méchancetés  que  j'éprouve..... 
^  puis  jem'aflec1:e  d'un  rien.  On  eft  bien  a 
plaindre  d'être  douée  d'une  certaine  sensi- 
bilité, c'eil  un  présent  du  ciel  bien  funeste..» 
Mon  cœur,  avez-vous  là  du  rouge  ?  c'est 
que  le  mien  est  un  peu  trop  pâle, 
L   A      M    A   R  Q   u    I  s  i. 
En  voi-A.  (  I^  f^ico/nidffe  se  place  de- 
vant la  toilette  ,  &  met  du  rouge.  ]  Je  vous 
assure  que  vous  tXQs  ce  matin    bien  en 
beauté ,  ce  m.ise  à  peindre.  Si  Madame  de 
Sémur  vous  voit  aujourd'haij  vous  la  ferez 
mourir  de  dcp't. 

La     V  ï  c  o  k  t  e  s  s  e. 
L'honible   chose  que  Tenvie  ,  comme 
elle  enlaidit  Tobjet  qui  réprouve  ! 
La     Marquise. 
Oh  5  cela  est  vrai..,.  Mon  cœur  j  avez- 
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vous  pensé   à  nos    habits  pour  ce  qua- 
drille ? 

La    Vicomtesse. 
Oui,  mon  enfant.  Je  crois,  à  ne  vous 
rien  cacher  ,  qu'il  fera  un  peu  de  bruit  y 
notre  qu.idrilU.. . .  Nous  ferons  encore 
six  répétitions,  n'est-ce  pfts  ? 

La   Marquise. 
Assurément. 

La    Vicomtessi. 
Comment  trouvez-vous  Madame   de 
Blcmont ,  qui  a  manque  la  dernière  pour 
aller  solliciter  ses  Juges ,  pour  aller  parler 
a  son  Rapporteur  ? . .  ,r 

La    Marquise. 
Mais  on  dit  que  ce  procès  est  très-im- 
portant; il  décide  de  sa  fortune. 
La     Vicomtesse. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  elle   pouvoic 
fort  bien  remeure  ses  Juges  à  un  autre  jour. 
En  tout  elle  a  des  manières  provinciales  , 
Madame  de  Blémont  ;  elle  a  beaucoup  vé- 
cu dans  ses  terres.  .  .  . 

Siv 
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La    Marquise. 

Elle  a  du  mérite  ,  à  ce  que  disent  sq$ 
parens. 

La    Vicomtesse. 

Cela  peut  être,  mais  c'eft  un  mérite  qui 
n'est  assurément  pas  brillant.  Avez-vous 
remarqué  comme  les  coudes  de  son  panier 
sont  toujours  tombans,  elle  a  la  plus  mau- 
vaise grâce. ...  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
elle  est  de  notre  quadrille,  elle  le  dépa- 
rera  

La     Marquise. 

Elle  ne  danse  pas  mal,  ôc  elle  est  jolie. 

La    Vicomtesse. 

Oli  !  jolie  ,  vous  êtes  bien  bonne.  Elle 
a  pu  l'être^  mais  elle  n'est  plus  jeune  ;  elle 
a  au  moins  vingt-sept  ans ,  quoiqu'elle  ne 

stn    donne   que   vingt  -  quatre 

Mais,  ma  chère  amie,  il  faut  que  je  vous 
quitté. 

La    Marquise. 

Quoi  !  déjà. 

La    Vicomtesse. 

Nous  nous  reverrons  ce  soir.  J'ai  mille 
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choses  a  vous  dire  ;  j'ai  besoin  d'ouvrir 
mon  cœur  â  mon  amie  j  je  vous  assure  que 
j'ai  plus  d'un  chagrin,  &  si  je  n'avois  pas 
autant  de  courage. .  .  . 

La    Marquise. 
Vous  m'mquiétez. 

La     Vicomtesse. 
Je  vous  conterai  tout  cela  à  l'Opéra. .  A 
propos  5  mon  cœur ,  prenons-nous  cette  pe- 
tite loge,  vous  êtes-vous  décidée  là-dessus  ? 
La    Marquise. 
Mais  si  cela  vous  convient. . . . 
La    Vicomtesse. 
Cela  me  charmera.  Ce  sera  un  moyen 
de  plus  d'être  avec  vous. 

La    Marquise, 
Eh  bien  j  j'y  consens. 

La  Vicomtesse. 
Adieu  3  mon  chat.  {Elle  l'embrasse,)  Ce 
petit  entretien  m'a  fait  du  bien,  j'avois 
du  noir  quand  je  suis  venue.. . .  Adieu  , 
ma  chère  amie. . .  .  Connoissez-vous  ma 
voiture  neuve  ? 

S  V 
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La    Marquise. 

Non ,  mon  cœur.  Esr-elle  là-bas  ? 
L  A   V I  c  o  M  T  s  s  s  E. 

Oui,  Venez  la  voir,  elle  esc  ravissante, 

La    Marquise. 

Allons,  volontiers.  (  E/ies  se  prennent 
^Qus  le  hras  &  s'en  vont,  ) 

Fin  du  premier  Acte,. 
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ACTE     II. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE^ 

La     Marquise, 

J  ULiETTE  5  préparez  ma  robe  verte  bro-- 
dée,  je  m'habillerai  bientôt. 

Juliette. 

Quoi,  Madame^  pour  souper  ici  tcte-a- 
tête  avec  Madame  votre  tante  î 

La    m  a  r  q  u  I  s  e.^ 
Êh  !  mon  Dieu,  j'étois  eugagée  depuis 
huit  jours  à  un  souper  d'Ambassad-eur  >  k- 
Vicomtesse  me  l'a  rappelé. 

J  U   L   I  E  T  T  E. 

Mais  ,  Madame ,  vous  avez  donne  votre- 
parole  à  Madame  Dorizée  de  l'attendre  ce^ 
soir  J  &  en  vérité  vous  pouvez. bien  lui 
sacrifier  un  soaner  de  cent  personnes  j> 
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dont  la  plus  légère  excuse  vous  dégagera 
ficilenienc, 

La  Marquise. 
Oui,  mais  la  Vicomtesse  ne  me  lepar- 
donneroic  jamais. 

Juliette. 
Aiadame  votre  tant^  sera  fort  en  droit 
de  vous  pardonner  encore  moins, 

La  Marquise. 
Je  le  crains,  car  je  suis  persuadée  quelle 
trouvera  ma  raison  très-mauvaise. 
Juliette. 
Oh ,  détestable ,  soyez-en  sûre. 
La   Marquise. 

Cela  est  fort  embarrassant...  assurément 
je  serois  au  désespoir  de  déplaire  à  ma 
tante ,  &  aucune  crainte  pour  moi  ne  peut 
être  comparée  à  celle-là.  Mais  ,  Juliette  , 
vous  l'avouerai-je ,  l'idée  de  ce  tète-à-tête 
avec  elle ,  que  je  desirois  si  vivement  ce 
matin ,  maintenant  me  trouble  ôc  m'iii- 
quiète. . . . 

Juliette. 

Quoi ,  se  peuî-il .  » . . 
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La  Marquise. 
Ah  !  ce  changement  ne  vient  point  de 
mon  cœur.  . . .  dans  tout  autre  temps  je 
sacritierois  tous  les  plaisirs  du  monde  au 
bonheur  si  doux  de  passer  une  soirée  seule 
avec  ma  tante.  Oui ,  Juliette  ,  il  est  bien 
vrai  que  la  sagesse  &  la  raison  s'expriment 
par  sa  bouche.  Quel  plaifir  je  goutois  à 
l'écouter  ,  quand  je  suivois  ses  conseils  ! 
A  présent  elle  me  persuade  toujours ,  mais 
en  même-  temps  ses  discours  me  font 
éprouver  une  confusion secrette,  &  des  re- 
grets dont  je  ne  puis  vous  dépeindre  l'a- 
mertume. Hélas  1  il  faut  sans  doute  ne 
s'être  jamais  égarée  pour  jouir  de  tout  le 
charme  des  leçons  de  la  vertu. 
Juliette. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  en  vous  détaillant 
tous  les  devoirs  d'une  femme .  on  vous 
offroit  l'image  fidelle  de  votre  vie. 
La     Marquise. 

Ah!  Juliette,  &:  j'ai  pu  négliger  5:  per- 
dre un  semblable  bonheur  î .  .  . . 
Juliette. 

Vous  le  retrouverez  ,  ôc  Texpérience  y 
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joindra  une  vertu  de  plus,  la  méfiance  de 
vous-même. ,  .  ,  {Un  Falct-dc- Chambre 
varou,  ) 

La     Marquis  I. 
Que  voulez-vous  ? 

Le  Valet-de-Chambre. 
C'est  un  Peintre  qui  apporteà  Madame 
trois  portraits^ 

La     Marquise. 
Ah  î  je  sais  ce  que  c'est.  Allez  les  placer 
dans  mon   cabinet  à  la  suite  des  autres. 
{Le  VaUt'de-Chamhrc sort,  ) 
Juliette. 
Neuf  &  trois  Font  douze.*..  L'on  n'a 
eommunément   que  les  portraits  de  ses 
amies  intimes;  ainsi.  Madame,  vous  avez 
douze  amies  intimes;  je  vous  en  fais  mon. 
compliment. 

La    Marquise. 
Non,  je  n'ai  d  amie  intime  que  la  Vi- 
comtesse ,  les  autres  ne  sont  que  des  liai- 
sons. 

Juliette. 

Cependant  je  vous  vois  pour,  toutes  cei 
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Dames  les  mcmes  attendons  ;  vous  leur 
rendez  les  mêmes  soins ,  à  peu  de  cho- 
ses  près:  elles  sojir  sur  la  petite   liste; 
vous  les  accablez  de  caresses  y  dans  la  moin- 
dre absence  vous  leur  écrivez  ^  quand  vous 
les  rencontrez  ,  vous  avez   toujours  quel- 
ques secrets  à  leur  dire  à  l'oreille  j  si  l'une 
d'elles  est  malade ,  vous  paroissez  éprou- 
ver les  plus  vives  inquiétudes  ,    êc  vous- 
courez  vou^  enfermer  avec  elle.  Si  ce  n'esr 
pas  là  de  l'amitié,  quel  nom,  Madame, 
doit-on  donner  à  de  telles  démonstrations  ? 
Ail!  ma  chère  maîtresse  ,  permettez-moi 
de  vous  le  dire  j  votre  ame  &  votre  es- 
prit  devroienr  vous  préserver  du  travers 
de  suivre  cette  mode  ridicuJe  ^  &   vou5 
faire  mépriser  ces  vaines  ôc  puériles  af- 
fedtations.  Pardonnez àmonzèle, il m'em.- 
porte;  mais  mon  devoir  est  de  vous  offrir 
la  vérité ,  je  vous  crois  digne  de  l'entendre» 
La    Marquis  e. 
Vous  ne  vous  trompez  pas  j  JuHette  ;  je- 
sais  du  moins   connoitre  le  prix  de   vos 
conseils  <Sc  de  votre  amitié  ;  croyez  même: 
qu'il  Y  a  des  momens  où  je  suis  tout  aussi: 
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choquée  que  vous  l'êtes  des  ridicules  que 
vous  me  dépeignez  j  la  vieque  jemèneme 
déplaît  ;  mais  elle  m'a  fait  malheureuse- 
ment conrrader  l'habitude  de  l'indolence 
&c  de  la  paresse  ;  j'ai  perdu  le  goût  de  l'oc- 
cupation; j'ai  négligé  de  cultiver  ces  ta- 
lens  qui  m'attiroienc  autrefois  tant  de 
louanges ,  ôc  je  suis  effrayée  du  travail  Se 
du  temps  qu'il  me  faudroit  pour  me  re- 
mettrej  au  point  où  j'écois.  Voilà  ce  qui 
m'arrête ,  je  vous  l'avoue. 

Juliette. 
Il  esc  vrai ,  Madame ,  que  si  vous  ba- 
lancez encore  long-temps ,  vous  pourriez 
bien  à  la  fin  vous  aviser  trop  tard  de  vous 
remettre  à  l'étude.  Mais ,  de  bonne-foi , 
pensez-vous  que  dix-huit  mois  de  désœu- 
vrement ayent  pu  vous  faire  perdre  le 
fruit  de  quinze  ans  de  travail  ôc  d'appli- 
cation ?  Enfin,  Madame 3  si  la  tête  vous 
tournoie  de  cette  dissipation  dans  laquelle 
vous  vivez ,  si  vous  ne  trouviez  rien  de 
comparable  au  bonheur  de  faire  des  visi- 
tes ,  d'aller  aux  spedacles,  de  de  jouer  au 
pharaon^  je  concevrois  qu'il  doit  vous  en 
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coûter  pour  faire  à  la  raison  un  tel  sacri- 
fice? mais  le  monde  vous  fatigue,  vous 
excède.  .  .  . 

La    Marquise. 

Souvent  cela  est  vrai. . . .  Mais  cepen- 
dant, Juliette ,  quoique  j'aie  naturellement 
autant  d*aversion  que  de  mépris  pour  la 
coquetterie ,  je  ne  suis  pas  toujours  abso- 
lument insensible  au  plaisir  de  plaire. 
Juliette. 
Fort  bien,  j'entends.  Vous  n'êtes  pas 
fâchée  de  vous  montrer,  &  de  remarquer 
qu*on  vous  a  trouvée  jolie ,  n'est-ce  pas  ?.... 
La    Marquise. 
Oui  j  mais  c'est  un  plaisir  si  couit  ôc  si 
peu  vif!.... 

Juliette. 
Ah!  cela  doit  être,  car  vous  partagez 
ce  triomphe  avec  tant  d'autres,  que  pour 
peu  que  vous  ayez  d'amour-propre  ,  vous 
ne  devez  pas  vous  contenter  de  celui-là. Il 
faut  que  je  vous  conte  à  ce  sujet  ce  que  j'en- 
tendis dire  l'autre  jour:  c'étoit  à  cette  belle 
fèce  que  donna  M.  l'Ambassadeur,  vous 
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y  étiez  avec  Madame  la  Vicomtesse ,  ëc 
vous  fixiez  l'une &:  l'autre  une  grande  par- 
tie des  regards;  j'étois  dans  la  foule,  ôc 
j'écourois  les  jugemens  qu'on  faisoit  sur 
vous  deux  ;  je  ne  vous  déguiserai  point 
qu'ils  furent  presque  tous  à  l'avantage  de 
Madame  la  Vicomtesse.  L'on  vous  com- 
paroit  l'une  à  l'autre  ,  ôc  l'éclat ,  la  régu- 
larité, la  noblesse  de  la  figure  de  votre 
amie ,  réunirent  tous,  les  suffrages.  J'en 
étois  outrée  ;  car  moi ,  Madame ,  je  vous 
trouve  plus  jolie.  Mais  j'éprouvai  bien  une 
autre  colère  :  tout-a-coup  ,  auprès  de  ce 
groupe  d'hommes,  dont  j'écoutois  l'entre- 
tien ,  passe  &  s'arrête  cette  nouvelle  ma- 
riée, qui  est  toujours  si  parée  ,  si  peu  ioUey 
&  qui  fait  tant  de  mines;  je  ne  me  sou^ 
viens  plus  de  son  nom.  .  .  . 

L  A     M  A  R  Q  Tj  I  s   E. 
Madame  d'Ervignac  ? 

Juliette. 

Justement.  Eh  bien  donc  Madame  d'Er- 

vignac,  après  avoir  fait  à  ces  Messieurs 

cent  minauderies ,  plus  désagréables  Iqs 

unes  que  les  autres ,  de  tous  ces  tortille** 
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mens  de  tête  que  vous  lui  connoissez^ 
passa,  ôc  suivit  sa  belle-mère  dans  une 
autre  pièce.  Elle  laissa  mon  groupe  dans 
une  telle  admiration  de  ses  charmes,  qu'il 
ne  fut  plus  question  que  de  la  louer.  On 
vanta  sa  grâce  j  sa  phisionomie  *,  oa  con- 
vint unanimement  qu'elle  étoir  mille  fois 
plus  agréable,  plus  piquante  (pardonnez- 
moi  ma  sincérité)  que  vous ,  Madame,.. 
ôc  même  que  Madame  la  Vicomtesse  Do- 
ro:hée  j  qu'on  avoir  trouvée  si  charmante 
l'instant  d'auparavant. 

La     Marquise. 

Mais  cela  n'est  pas  croyable  ;  Madame 
d'Ervignac  est  véritablement  laide, 
Juliette, 

Oh!  j'en  conviens  j  mais  le  récit  que  je 
vous  fais  n'en  est  pas  moins  fidèle.  Tenez  ^ 
j'crois  avec  le  maître-d'hôtel  de  M.  l'Am- 
bassadeur, qui  se  divertit  aussi  beaucoup 
de  cetce  conversation. 

La     Marquise. 

Je  parierois  que  votre  groupe  étoit  com- 
posé de  la  plus  mauvaise  compagnie,. 
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J    U    L    I    E    T   T    E. 

Mais  c'étoienc  des  hommes  que  j'ai  vus 
très-soLivenc  chez  Madame  ;  par  exemple , 
M.  le  Vicomte  d'Elbi  de  son  frère,  M.  de 
Royanne  ,  M.  le  Chevalier  d'Herbain,  ôc 
cinq  ou  six  autres. 

La    Marquise. 
Le  Chevalier  d'Herbain  en  étoic  ?...• 

Juliette. 
Ah ,  mon  Dieu ,  oui  I  &  c'étoit  un  des 
plus  passionnés  pour  Madame  la  Vicom- 
tesse, ôc  ensuite  pour  Madame  d'Ervignac, 
malgré  coures  les  fadeurs  qu'il  vous  dit 
quelquefois  à  votre  toilette  ,  mais  voilà  , 
Madame,  comme  sont  tous  les  hommes, 
ôc  voilà  pourquoi  il  est  si  malheureux 
d'attacher  un  grand  prix  à  la  beauté. 
Quelque  jolie  qu*on  puisse  être ,  il  esc  pos- 
sible d'être  effacée  par  une  autre  ^  Se  ce 
qui  est  plus  piquant  encore,  &  cependant 
très- commun  ,  c'est  de  se  voir  préférer  la 
figure  la  plus  médiocre.  Ainsi  un  succès 
universel  dans  ce  genre  est  une  chimère  i 
le  caprice  sans  raison  le  donne  aujour- 
d'hui, ôc  de  même  le  ravira  demain.  Mais 
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le  triomphe  qui  ne  tient  ni  à  la  fantaisie  , 
ni  à  la  mode  5  &  qui  dans  tous  les  temps  , 
à  tous  les  âges,  peut  véritablement  satis- 
faire l'amour-propre,  c'est  celui  d'intéres- 
ser par  son  caradtcre  &  par  sa  conduite  j 
de  pla  re  par  les  grâces,  par  l'esprit  &  par 
les  charmes  des  talens.  .  .  . 

La  Marquise. 
Allons,  Juliette,  voilà  qui  est  décidé, 
je  vais  me  remettre  a  l'étude;  dès  demain 
je  commencerai.  Faites  accorder  mon 
piano- forte ^  ma  harpe;  préparez  miOnche- 
valet,  mes  couleurs;  placez  dans  ma  bi- 
bliothèque tous  les  livres  d'histoire  que 
ma  tante  m'avoit  donnés ,  &  brûlez  tous 
mes  romans. 

Juliette. 
Ah!  quelle  bonne  résolution,  pourvu 
qu'elle  soit  durable  ! 

La    Marquise. 
Elle  le  sera ,  n'en  doutez  pas. ...  Mais , 
que  nous  veut- on  ? 

Un  Laquais  ,  à  la  Marquise, 
Madame  j  cette  pauvre  femme  d'une  de 
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vos  terres ,  qui  est  déjà  venue  hier ,  de- 
mande à  vous  parler. 

La    Marquise. 
Dites-  lui  qu'elle  attende.  (  Le  Laquais 
£on,  ) 

Juliette. 

C'est  sans  doute  cette  femme  dont  la 
inaison  a  été  brûlée  ? 

La    Marquise. 

Eh  mon  ,  Dieu  oui  1 . . . .  Elle  a  grand 
besoin  de  secours,  &c  je  suis  bien  mal- 
heureuse de  ne  pouvoir  lui  en  donner 
dans  ce  moment. 

Juliette. 

La  bonté  du  cœur ,  sans  une  sage  écono- 
mie ,  ne  peut  causer  que  de  vains  regf  ets  y 
vous  réprouvez,  Madame;  il  n'est  pas 
possible  d'être  en  mème-temaps  prodigue 
ôc  bienfaisante. 

La    Marquise. 

Toute  réRexion  faite ,  je  jouerai  ce  soir 
au  Pharaon  ;  si  je  gagne  j'aurai  le  plaisir 
de  tirer  cette  pauvre  femme  de  l'état  ou 
,clle  .est. 


COMÉDIE.  451 

Juliette. 
-Et  si  vous  perciez  ? . . . . 

La   Vicomtesse. 
Ah  ,  je  gagnerai ,  j'en  suis  sûre,  mon 
motif  me  portera  bonheur. 

Juliette. 
En  soulageant  ce-tte  femme  vous  ferex 
■une  a6tion  satisfaisante  pour  vous  ^  mais 
non  pas  une  bonne  adion. 

La     Mar^wise. 
Comment? 

Juliette. 
N'avez-vous  pas  des  créanciers  ?  Peut- 
on  être  véritablement  généreux  ,  fi  i'cn 
manque  de  justice?  Est  il  permis  de  jouir 
du  plaisir  si  noble  de  donner,  quand 
on  ignore  comment  on  pourra  payer  sss 
dettes  ? . . . . 

L    A      M    A    R    Q    U    I    s    E. 

Ahl  vous  avez  raison ,  Juliette,  ôc  vous 
me  faites  cruellement  sentir  Ihorreur  de 
ma  situation.  Quoi,  je  ne  puis  offrir  aux 
inforiunés  qu'une  compassion  infruc1:ueuse 
pour  eux,  &  déchiraute  pour  moi!  Ainsi 
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je  dois  me  défendre  de  la  pitié  ;  je  dois  re-  '■ 
pousser   loin  de   moi  ce   mouvement  si  \ 
naturel ,  ou  du  moins  je  n'y  dois  pas  ce-  | 
der;  ce  qui  seroit  vertu  dans  une  autre  ,  i 
ne  seroit  pour  moi  qu'une  foiblesse.  J'ai  ; 
des  dettes,  il  faut  les  acquitter  ;  voilà  mon  \ 
premier  devoir,  je  lésas,  je  le  sens  ^  mais,  i 
quoi  qu'il  en  soit  j  il  faut  secourir  cette  ■ 
femme.  Juliette  ,  informez-vous  positi- 
vement de  sa  situation... .Quelqu'un  vient;  ; 
que  je  suis  fâchée  de  n'avoir  pas  fait  dé-  | 
fendre  ma  porte. ...  : 
Juliette. 
Mais,  c'eft  Madame  la  Vicomtesse.  \ 

La     Marquise.  ' 

Tout  m'est  à  charge  en  ce  moment,  ] 

(  Juliette  son,  )  j 


SCÈNE, 
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SCÈNE     IL 

LA  VICOMTESSE,  LA  MARQUISE. 

La    Vie  O  M  T  E  s  s  E. 

v> OMIRENT 5   mon  cœur,  vous  n'ctes pas 
encore  habillée?  mais  quelle  paresse, 
La  Marquise. 
J*ai  un  mal  de  tête  inouï. 

La  Vicomtesse. 
Il  faut  sortir,  cela  le  dissipera....  Le  Pha- 
raon le  fera  passer,  j'en  suis  sûre. 
La  Marquise. 
En  vérité,  il  m'est  impossible  de  in  ha- 
biller &  de  souper  dehors. 

La  Vicomtesse. 
Et  que  dira  l'x^mbassadeur  ? 

La   Marquisse. 
Mon  cœur,  vous  voudrez  bien  vous  char- 
ger de  mes  excuses,  n'est-ce  pas  ? 
La   Vicomtesse. 
Mais  je  suis  très- capable  de  lui  manquer 
Tome  IL  T 
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de  parole  aussi,  moi,  d'autant  mieux  que 
je  ne  suis  pas  en  bonne  disposition  aujour- 
d'hui,... J'ai  mal  aux  nerfs....  &:  puis  je  suis 
cocfFée  à  faire  horreur....  Allons ,  je  vous 
tiendrai  compagnie^  nous  causerons,  nous 
nous  coucherons  de  bonne  heurej  cela  vaut 
beaucoup  mieux. 

La  Marquise. 
J'en  suis  outrée  ;  mais  je  ne  peux  vous 
offrir  à  souper ,   parce   que  restant  chez 
moi,  ma  tante  viendra  sûrement  passer  la 


soirée  ici. 


La  Vicomtesse. 
Ah!  par  exemple,  le  procédé  est  nou- 
veau,  je  ne  m'engage  à  ce  souper  d'Am- 
bassadeur que  pour  y  être  avec  vous  ;  vous 
n'y  voulez  plus  aller,  j'y  consens;  mais  il 
faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'admertre 
en  tiers  entre  Madame  votre  tante  3c  vous  j 
il  me  semble  que  cela  est  juste. 
La    Marquise. 
Mais  vous  vous  ennuierez  à  la  mort..., 

La    V  I  c  g  mt  esse. 
H  est  certain  que  Madame  votre  tante 
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ne  m'égayera pas,  elle  est  assurément très- 
respectible,  mais  elle  a  un  air  de  sévérice 
qui  m'en  impose,  je  vous  l'avoue....  Je 
parie  que  je  ne  lui  piais  pas? 

La    Marquise, 
Quelle  idée!.... 

La  Vicomtesse. 
J'en  suis  certaine  ;  toutes  les  tantes  ^ 
toutes  les  belles -mères  me  prennent  eu 
aversion  dès  la  première  vue.  Mais  écou- 
tez ,  il  me  vient  une  idée  excellente  \  il 
faut  absolument  que  nous  passions  la  soi- 
rée ensemble,  parce  que,  plaisanterie  à 
part,  j'ai  réellement  les  choses  du  monde 
les  plus  importantes  à  vous  dire.  Voici  ce 
que  j'imagine:  écrivez  à  Madame  votre 
tante  que  je  suis  malade,  «Se  que  je  vous  ai 
demandé  en  grâce  de  venir  souper  avec  moi, 
La  Marquise. 
Ah  !  dispensez-  moi  de  cet  artifice  j  je  me 
suis  promis  de  n'en  employer  jamais  avec 
une  personne  à  qui  je  dois  autant  de  recoii- 
noissance  que  de  tendresse. 

La   Vicomtesse. 
Voilà  une  très-belle  phrase  j  mais  elle  n  a 

Tij 
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pas  ie  sens  commun  :  il  n'y  a  poinc  d'artifice 
là-dedansj  car  je  vous  jure  que  je  suis  très- 
malade,  Ôc  j'exige  que  vous  soupicz  avec 
moi  ;  aiasi  vous  ne  direz  que  la  vérité. 
La  Marquise. 
Quelle  folie!....  Mais  vous  n'êtes  point 

malade. 

La    Vicomtesse. 

Mais  ne  vous  disois-je  pas  rout-à-l'heure 
que  j'avoismal  aux  nerfs....  D'ailleurs,tout 
ce  thé  que  j'ai  pris  ce  matin  me  cause  un 
mal  de  cœur.,..  Enfin,  pour  mettre  votre 
conscience  en  repos ,  je  vous  promets  de 
ne  prendre  ce  soir  que  de  l'eau  de  fleur- 
d orange.  Êtes-vous contente^  vousreste- 
t-ii  encore  quelques  scrupules  ? . . . .  Vous 
riez  j  allons,  je  prends  ce  sourire  pour  un 
consentement.  Donnez-moi  cette  preuve 
d'amitié,  mon  cœur,  je  vous  en  conjure. 
{Elle  l'embrasse,)  J'y  serai  véritablement 
sensible....  J'ai  des  conseils  à  vous  deman- 
der, je  veux  vous  confier  toutes  mes  peines,. 
Vous  me  guiderez-,  vous  me  consolerez, 
ôc  je  ne  puis  différer  cet  entretien,  car  ma 
situation  est  véritablement  pressante  j  il 


COMEDIE,  437 

faut  que  je  prenne  un  parti ,   t<.  votre  opi- 
nion seule  peut  me  décider. 

La  Marquise. 
On  ne  peut  vous  résister.  Allons,  je  vais 
donc  écrire  a  ma  tante  :   ce  mensonge  me 
coûte  beaucoup^  je  ne  vous  le  cache  pas. 
La    Vicomtesse. 
Bon  j  elle  ne  le  saura  jamais. 

La   Marquise. 
Cela  est  impossible  ;cârje  suis  bien  sûre 
de  le  lui  avouer  demain. 

LaVicomtessi. 
Mâisc'estdelafoliequecela....Oùdonc 
est  votre  écritoire?.... 

La    Marquise. 
La  voici. 

La  Vicomtesse. 
Allons 5  mon  cœur,  écrivez.  {La  Mar^ 
quLse  s' assied  &  écrit  ;  la  Vicomtesse  pen- 
dant ce  temps-là  se  regarde  dans  un  miroir 
&  s'ajuste.)  Comme  je  suis  ébourifée!.  ., 
il  faut  que  je  fasse  encore  baisser  le  siège 
de  ma  voiture.. ..Mon  cœur,  aimez  vous  la 
couleur  de  ma  robe?. ...  Je  la  trouve  un 

T  iîj 
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peu  fade....  D'ailleurs  5  elie  est  médiocre- 
ment bien  garnie C'est  pourtant  de 

Mademoiselle  ie  Doux.  Ahl  mon  Dieu,  à 
propos  de  Mademoiselle  le  Doux  ,  com- 
ment ai-je  pu  oublier  de  vous  parler  d'une 
cliose  dont  je  suis  réellement  afFeclée  jus- 
qu'au fond  de  Tame? 

La    Marquise. 

Quoi  donc  ? 

La   Vicomtesse, 

Vous  connoissez  ma  sensibilité,  d<:  vous 
allez  juger  du  chagrin  o^ue  je  dois  ressen- 
tir. Vous  vous  rappelez  bien  l'histoire  que 
l'ai  contée  ce  matin  de  la  Baronne  devant 
Mademoiselle  le  Doux. 

La    Marquise. 

Oui,  ces  deux  mille  louis  perdus  au 
Pharaon. 

L  A   V  I  C  O  M  T  £  s   s  E. 

Eh  bien ,  cette  pp.uvre  Baronne  doit  à 
Mademoiselle  le  Doux  beaucoup  d'argent; 
Mademoiselle  le  Doux  ,  d'après  ce  qui 
m'est  échappé  ce  matin,  a  craint  pour  son 
mémoire;  elle  a  été  trouver  les  parens  de 
k  Baronne,  &:  leur  a  tout  conté. 
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La  Marquise. 
Cela  esc  horrible. 

La  Vicomtessf. 
Pour  comble  de  malheur,  la  Baronne 
a  une  belle -mère  çiii  ne  joue  ou'au 
loto ,  &  un  beau-père  qui  ne  joue  qu'aux 
échecs,  de  manière  que  sa  faute  a  paru 
un  crime  impardonnable.  La  famille  a 
tenu  conseil  ;  il  s'a^issoir  d'une  absence  de 
deux  ans  ^  de  partir  pour  un  vieux  château 
dans  le  fond  du  Limousin  ...  de  passer  la 
deux  êtes....  Q'a^ai  des  horreurs  que  je  ne 
vous  déraillerai  p.^.s,  car  cela  fliit  frémir. 
Aumiihcu  de  tout  ce  train,  laBaronne,r;U 
désespoir  _,  m'a  écrit  ^  ôc  m'a  instruite  de 
cette  cruelle  histoire. 

La    Marquise. 
Et  savoir-elle  que  vous  étiez  la  cause 
de  son  malhtsur  ? 

La  Vicomtesse. 
Eh,  vraiment  oui;  Mademoiselle  le 
Doux  l'avoit  dit  5  de  manière  que  ce  billet 
m\a  percé  1  ame.  J'ai  été  sur  lechanip  chez 
la  Baronne,  pour  l'engager  à  tout  nier  â 
sa  famille ,  parce  que  je  me  serois  char- 

Tiv 
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gée  de  lai  trouver  ^argent  doni:  elle  avoît 
besoin ,  mais  elle  avoit  fait  des  aveux  si 
formels ,  que  nous  n'avons  pu  employer 
ee  moyen.  Alors  j'ai  été  chez  la  belle- 
mère^  j'ai  tout  rejeté  sur  moi;  je  lui  ai 
dit  que  j'avois  entraîné  la  Baronne,  que 
j'étoi  >  seule  coupable  de  sa  faute.  Enfin  je 
lui  ai  parlé  av^ec  une  telle  éloquence ,  que 
j'ai  obtenu  son.  pardon.  Il  est  vrai  que  la 
Baronne  n'aura  plus  la  permission  de  me 
revoir  ;  c'est  un  des  articles  du  raccommo- 
demenc  ;  mais  je  m'y  soumets  sans  peine, 
puisqu'il  assure  sa  tranquillité. 
La    Marquise. 

Voilà  une  désagréable  aventure! 
LaVicomtesse, 

Je  mis  d'autant  plus  impardonnable 
d'en  avuiï  parlé  devant  Mademoiselle  le 
Doux  5  que  je  savois  qu'elle  connoisseit  la 
Baronne;  car  je  l'ai  vue  chez  elle  vingt 
fois,  mais  j'ai  toujours  la  tête  si  occupée, 
si  remplie  d'affaires....  &  cela  me  donne 
une  telle  disrra6tion.... 

La   Marquise. 

Mon  cœur,  j'imagine  qu'après  cet  évé- 
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nement  vous  quitterez  Mademoiselle  le 
Doux. 

La  Vicomtesse. 
Ah  !  je  suis  furieuse  contre  elle.  Assuré- 
ment elle  m'a  compromise  de  la  m.anière 
la  plus  affreuse  j  mais  il  faut  être  juste,  il 
n'y  a  qu'elle  qui  sache  faire  des  pouffs  ôc 
garnir  un  petit  habit. 

La     Marquise. 
Qui  vient  nous  interrompre?...: 

La     Vicomtesse. 
C'est  Juliette. 


SCENE     III. 

LA  VICOMTESSE,  LA  MARQUISE, 

JULIETTE. 

Juliette. 

-TvIadàme,  je  viens  vous  avertir  que  Ma- 
dame Dorizée  arrive  ici  dans  l'instant  \  elle 
est  entrée  chez  Madame  votre  belle-mère; 
elle  va  venir  sans  doute  dans  un  moment 
pour  vous  voir  j  que  faudra-t-il  lui  dire  ? 
La  Marquise. 
Dans  ce  cas  >  le  billet  que  j'avois  com- 

Tv 
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mencé  est  inutile.  Il  faut  renoncer  à  notre 
projet,   mon  cœur,  vous  le  voye^;    car 
certainement  je  ne  lui  ferai  pas  fermer 
ma  porte. 

La     Vicomtesse. 

Pourquoi  donc  renoncer  à  notre  projet? 
Eh  bien ,  vous  lui  direz  ce  que  vous  deviez 
lui  écrire. 

La     Marquise. 

Mentir  en  parlant  est  bien  plus  difficile. 
La     Vicomtesse. 

Bon  !  c'est  de  la  lâcheté  que  cela.  Dès 
ou'on  s'y  décide,  qu'importe  la  manière  ? 
Je  découvre  que  vous  avez  beaucoup  plus 
de  foiblesse  que  de  scrupules.  Allons  ^ 
allons,  ayez  donc  du  caractère^  vous  avez 
trop  d'espritpour  avoir  tant  d'irrésolutions. 

La     Marquise. 
Mais  ma  tante  a  vu  votre  voiture  j  com- 
ment puis- je  lui  dire  que  vous  êtes  malade? 
La     Vicomtesse. 
Descendez  chez  votre  belle-mère,  vous 
lui  direz  qu'afin  de  vous  voir  plus  tôt  je  vous 
ai  Qïiwoyé  mon  carrosse  j  rien  n'est  plus 
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simple.  Pendant  ce  tems  je   resterai  ici 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  partie. 

Juliette,  à  part. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  du  génie,  de  l'in- 
vention. 

La  Vicomtesse. 
Allons  5  ma  chère  amie,  ne  perdez  point 
de  temps. 

LaMarquise. 
En  vérité,  je  vous  donne-là  une.gpnde 
preuve  d'amitié. 

La  Vicomtesse, 
Songez  donc  combien  nous  serons  heu- 
reuses ce  soir,  de  pouvoir  nous  parler  en 
toute  liberté,  sûres  de  n'être  point  inter- 
rompues ; . . . .  mais  dépèchez-v^ousj  allons, 
descendez. 

La    Marquise. 
Mon  CŒurj  comme  vous  abusez  de  mon 
sentiment  i^oui  vows\..„  Adieu  donc  j  caril 
faut  toujours  finir  par  faire  tout  ce  que  vous 
voulez.  [Elle  sort.) 

X 

Tyj 
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SCÈNE    IV. 
LA  VICOMTESSE,  JULIETTE. 

Juliette,   à  part. 

V«duELLE  humeur  tout  ceci  me  donne! 
{Haut ^  à  la  Vicomtesse.)  Madame  n'a 
besoin  de  rien? 

La    Vicomtesse. 
Que  de  votre  société ,  Mademoiselle 
Juliette  5  je  ne  veux  point  que  vous  vous 
en  alliez. 

Juliette. 
Madame  me  fait  trop  d'honneur. 

LaVicomtesse. 
Vous  aimez  votre  Maîtresse  à  la  folie  ; 
c'est  un  grand  titre  auprès  de  moi....  Vous 
avez  été  élevée  avec  elle? 
Juliette. 
Oui,  Madame,  je  dois  tout  aux  bontés 
de  Madame  Dorizée. 

La  Vicomtesse. 
C*est  une  personne  très-estimable  que 
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Madame  Dorizée. . . .  Vous  faices  honneur 
à  ses  soins....  Vous  étiez  orpheline,  je 
crois  ? 

Juliette. 

Non  5  Madame,  j'ai  le  bonheur  d'avoir 
un  père  &  une  mère  que  je  chéris,  &:  qui 
sont  dignes  par  leurs  vertus  ,  de  toute  ma 
tendresse  j  l'éducation  (si  fort  au-dessus  de 
mon  état)  que  j'ai  reçue,  loin  de  mettre 
entr'eux  Se  moi  de  la  distance ,  n'a  fait  que 
me  montrer  mieux  à  cet  égard  l'étendue  de 
mes  devoirs,  6c  me  rend  à^s  liens  si  doux 
aussi  chers  qu'ils  sont  respedables  Se  sacrés. 
La    Vicomtesse. 

Quel  bon  ,  quel  charmant  naturel  ! ...  ; 
Cela  est  drôle,  elle  m'a  fait  venir  \qs  lar- 
mes aux  yeux.  Oh  bien!  à  présent  j'aime 
véritablement  Madame  Dorizée,  qui  vous 
a  donné  ces  excellens  principes. 
Juliette. 

Ils  tiennent  aux  sentimens  les  plus  natu- 
rels, ils  sont  dans  tous  les  cœurs  \  la  mau- 
vaise éducation  les  altère ,  la  bonne  con- 
siste seulement  à  les  développer. 
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L  A    Vicomtesse. 

Je'récoiitercis  couce  la  journée  avec  in- 
térêt.... En  vérité,  Juliette,  vous  me  sur- 
prenez.... mais  beaucoup....  Je  m.e  sens  un 
véritable  mouvement  d'amitié  pour  elle...» 
Juliette,  il  faut  que  je  vous  embrasse. 
Juliette. 

Madame. ... 

La  Vicomtesse. 

Elle  est  charmante!....  L'air  si  doux,  si 
sage....  de  le  bon  cœur....  Son  père  Se  sa 
mère  sont  bien  heureux. . . .  Réellement  je 
ne  reviens  pas  de  l'attendrissement  qu'elle 
m'a  causé....  Dites-moi,  Juliette,  vous 
avez  passé  près  de  deux  ans  en  Province 
avec  Madame  de  Germini?  Vous  deviez 
lui  être  d'une  grande  ressource ,  car  je 
m'imagine  que  la  vie  de  Château  est  une 
triste  chose. 

Juliette. 

Madame  y  étoir  heureuse;  elle  n'y  trou- 
Yoit  que  des  plaisirs  simples ,  mais  dont  on 
ne  se  lasse  jamais. 

La    Vicomtesse. 

Oui,  je  conçois  cela... .  J'aime  aussi  la 
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campagne....  J'ai  naturellement  àts  goûts 
champêtres...  Des  ruisseaux,  à.QS  gazons, 
des  fleurs,  sont  des  objets  ravissansj  mais 
quand  tout  cela  est  gelé  ,  l'hiver  ,  que 
devient-on  ? 

Juliette. 
La  musique,  le  dessin,  la  ledure  nous 
occupoient  une  partie  du  jour  j&  les  soirs 
Madame,  au  milieu  de  sa  famille,  ne  re- 
grettoit  ni  les  fêtes ,  ni  les  bals ,  ni  les 
plaisirs  de  Paris. 

La    Vicomtesse, 
11  n'y  a  rien  de  plus  aimable  queMadame 
de  Germini,  mais  elle  n'est  pas  gaie. 
Juliette. 
Elle  rétoit  dans  ce  temps-lâ. 

La  Vicomtesse. 
Oui ,  elle  n'avoit  nul  soin ,  nulle  inquié' 
tude  j  sa  santé  étoit  meilleure....  Elle  esc 
bien  changée  depuis  un  an  ;  el'e  m'in- 
quiète.... On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  du  désor- 
dre dans  SQs  affaires.   . . 

Juliette. 
Non,  Madame,  je  suis  sûre  qu'elles  sont 
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dans  le  meilleur  écar.  Madame  est  si  rai- 
sonnable â  tous  égards! 

La    Vicomtesse. 

Je  crois  qu'elle  doit  beaucoup  à  vos 
conseils. 

Juliette. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  lui  en 
donner  ;   sa  conduite  est  parfaite  sur  tous 
les  points. 
La  Vicomtesse,  avec  emphase, 

11  est  certain  que  c'est  une  charmante 
personne  !....  J'ai  un  sentiment ^om  elle!.... 
Eliea^/;2  attrait  pour  moi....  Ce  qu'elle 
m'inspire  a  quelque  chose  de  si  vif&  de  si 
tendre^  que  véritablement  c'est  de  la/7ijj-» 
sion  ;  &:  puis  il  y  a  une  telle  conformité 
dans  notre  manière  d'êtrcy  une  telle  sym^ 
pathie  entre  nous  ,  qu'il  étoit  impossible 
que  nous  ne  nous  aimassions  pas  à  la  folie. 
Juliette,  à  part. 

Bon,  nous  voilà  dans  tout  le  galimatias 
de  l'exagération  &  de  la  sensibilité. 
La  Vicomtesse. 

Mais  n'entends-je  pas  un  carrosse  qui 
sort  de  la  cour  ? 
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Ju   LIETTI. 

C'est  apparemment  Madame  Dorizée 
qui  s'en  va. 

La    Vicomtesse. 
Allez,  je  vous  prie,  vous  en  informer, 
ma  chère  Juliette. 

Juliette. 
Ah!  voici  Madame. 

La    Vicomtesse. 
La  visite  n'a  pas  été  longue. 


SCÈNE     V. 

LA  VICOMTESSE,  LA  MARQUISE, 

JULIETTE. 

La    Vicomtesse. 

XIjH  bien,  comment  cela  s'est-il  passé? 
La    Marquise,   tristement. 
Comme  nous  en  étions  convenues?  j'ai 
fait  toute  l'histoire  que  vous  avez  compo- 
sée? ma  tante  a  paru  le  croire  dès  le  pré- 
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mier  mot;  ne  m'a  fliit  nulle  question  ,  5c 
s'en  est  allée  sur  le  champ. 

La   Vicomtesse. 

Cela  est  charmant;  nous  allons  passer 
«ne  délicieuse  soirée....  J'ai  encore  cjuel- 
ques  affaires  qu'il  faut  que  je  termine;  je  vais 
vous  quitter,  mais  je  reviendrai  de  bonne 
heure.  Adieu^  mon  enfant....  A  propos, 
savez- vous  que  j'aime  Juliette  à  la  folie; 
nous  venons  d'avoir  une  conversation  très- 
sérieuse...  Elle  m'a  charmée;  j'envie  votre 
bonheur  d'avoir  auprès  de  vous  une  per- 
sonne si  aimable....  Voyez  donc  comme 
elle  rougit,...  bonne,  spirituelle,  modeste; 
il  ne  lui  manque  pas  une  qualité.... 
La    Marquise. 

Malgré    ce  qu'elle  vous  en   montre, 
croyez  qu'il  faut   plus  d'un  jour  pour  les 
connoître  toutes  ôc  pour  les  apprécier.... 
La    Vicomtesse, 

Ah!  je  croirai  volontiers  tout  ce  qui 
peut  être  à  son  avantage....  Mais  il  faut  que 
je  m'arrache  d'ici. 

La  m  a  Tx  q  u  I  s  e. 

Où  allez-vous  ? 
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La    Vicomtesse. 

Chez  à^s  Marcliauds  j  y  voulez-vous 
yenir  ?  .  .  .  . 

La     Marquise, 
Non  j  j'ai  trop  mal  à  la  têre. 

La    Vicomtesse. 
Et  moi  je  suis  QxcèàèQ  de  la  fatigue  de 
ma  journée....  Et  tout  ce  que  je  suis  obligée 
de  faire  demain...  A  midi  nos  expériences 
sur  l'air  fixe  ;  a  une  heure  la  course...  de-îà 
à  l'Académie  Françoise,  pour  entendre  ce 
Discours  de  réception  \  &  puis  à  la  Foire  , 
voir  la  danse  des  chiens  \  &:  puis  à  Ver- 
sailles.... Véritablement  je  ne  conçois  pas 
comment  ,  avec  ma  santé  délicate  &  foi- 
ble ,  de  mes  crispations  de  nerfs ,  je  puis 
avoir  la  force  de  mener  un  tel  genre  de  vie. 
La     m  a  Pv  q  u  I  s  e. 
Il  vous  convient  apparemment ,  puisque 
vous  l'avez  adopté. 

La     Vicomtesse. 
Non....  c'est  que  j'ai  une  complaisance 
excessive....  car  naturel'ement  je  suis  pa- 
resseuse. Le  Chevalier  d'Herbain  a  dit  de 
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moi  que  je  n'avois  de  vivacité  que  dans 
l'imagination ,  &  êi  énergie  que  dans  le  ca- 
radère.  Et  cela  est  très- vrai,  cela  me  peint 
parfaitement  ;  j'aimc  la  tranquillité  ,  le 
calme  ,  le  recueillement;  c'est  une  si  dé' 
licieuse  chose  que  le  repos  !...  Mais  qui  peut 
suivre  sesgoûrs?.  A  Elle  regarde  sa  montre.) 
Mon  Dieul  six  heures  un  quart.  Adieu,  ma 
chère  amie  ^  je  serai  ici  dans  une  heure  & 
demie  au  plus  tard.  [Elle  F  embrasse  ^  & 
fait  quelques  pas  pour  s'  :n  aller, ^  Ah!  j'ou- 
bliois...  Mon  cœur ,  qu'est-ce  qui  fait  vos 
chambrelouques  ? 

Juliette. 
Madam.e  Bertrand. 

La  Vicomtesse. 
Ah!  Juliette,  voas  me  Tenverrez.  .  .  . 
te  quand  je  reviendrai  tout-à-rheure ,  je 
me  déshabillerai,  &  vous  m'en  prêterez 
une. . . .  C'est  le  bonheur  de  la  vie  qu'une 
chambrelouque. . . .  Adieu ,  petit  cœur. 
(  Elh  embrasse  encore  la  Marquise  6' 
s'en  va,  ) 
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S  C  Ê  iN  E     V  r. 

LÀ   MARQUISE,  JULIETTE. 

Juliette,  après  un  moment  de  silence  , 
pendant  lequel  la  Marquise  rêve  toujours, 

y  ousrèvez.  Madame,  c'est  dommage , 
votre  distraflioii  vous  a  fait  perdre  un  bel 
éloge  des  chambreloiiques ,  &  une  parfaite 
définition  du  bonheur. 

La  Marquise  ,  se  parlant  à  elle-même. 

Je  suis  persuadée  que  ma  tante  a  vu  que 
je  mentois  ,  cela  devoit  être  écrit  sur  mon 
visage. . . .  Ah  !  que  tout  cela  me  fait  de 
peine ,  que  je  suis  contrariée ,  triste  &  mal- 
heureuse.... tout  se  réunit  pour  m'affliger 
aujourd'hui.  En  revenant  de  chez  ma  belle- 
mère,  j'ai  rencontré  cette  pauvre  femme 
dans  mon  antichambre ,  elle  s'est  jetée  à 
mes  pieds  avec  ses  enfans,  elle  m'a  fait 
un  mal....  Je  lui  ai  dit  d'attendre.,..  Ju- 
liette ,  je  veux  absolument  la  secourir. 
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Juliette. 

Mais,  Mi^damCj  il  faut  cinq  cent  francs, 
ôc  si  elle  n'a  pas  cet  argent  ce  soir  ,  demain 
à  la  pointe  du  jour  son  mari  est  traîné  eu 
prison. 
La  Marquise  ,  détachant  son  collier. 

Eh  bien  j  allez  vendre  ce  cœur  de  dia- 
mans  ;  il  a  coûté  soixante  louis ,  vous  en 
trouverez  bien  vingt.  Allez ,  ne  perdez  pas 
un  moment. 

Juliette. 

Mais,  Madame,  je  neconnois  point  de 
Bijoutier. . . . 

La  Marquise,  avec  impatience. 

Donnez,  donnez,  j'irai  moi-même.... 

dites  qu'on  mette  mes  chevaux.  .  .  . 

Juliette. 

Votre  cocher  n'est  point  ici  ;  Madame  a 
dit  qu'elle  ne  sortlroit  pas.  . . .  D'ailleurs  , 
c'est  aujourd'hui  fête,  coûtes  les  boutiques 
Sont  fermées. 

La  Marquise,  avec  emportement, 

La  vraie  difficulté,  c'est  votre  peu  de 
zèle. ...  Vous  n'en  avez  que  pour  me  dire 
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des  choses  dures que  pour  m'afïliger  , 

que  pour  me  faire  sentir  à  quel  point  je 
suis  à  plaindre. . . .  Des  raisonnemens ,  de 
l'humeur,  de  la  brusquerie  ,  voilà  ce  que 
vous  appelez  de  l'attachement....  Te  ne 
veux  plus  de  sern  ons ,  je  ne  veux  plus  de 
réponses....  Si  cela  ne  vous  convient  pas, 
je  ne  vous  retiens  point,  vous  êtes  libre. 

Juliette. 

Non  j  je  ne  le  suis  pas  :  Madame  vo:re 
tante  m'a  mise  auprès  de  vous,  &  m'a  de- 
mandé ,  pour  prix  de  ses  bienfaits,  d'y 
rester.  Je  dois  donc ,  Madame  ,  supporter 
votre  colère ,  votre  injustice,  &-  jusqu'à 
votre  haine  ,  sans  avoir  la  ressource  d'un 
domestique  ordinaire  ,  la  possibilité  de  se 
retirer,  je  ne  puis  me  présenter  devant 
vous  que  lorsque  vous  me  demanderez..., 
mais  pour  sortir  de  votre  maison,  Madame, 
il  faut  que  j'en  sois  formellement  chassée 
par  vous.  (  Elle  son,  ) 
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SCÈNE     VII. 

LA    MARQUISE,  seule. 

'{Elle  tombe  dans  un  fauteuil  ^  après  un 

moment  de   silence,  ) 

CjuEL  reproche  cruel  elle  vient  de  me 
faire....  Eh  quoi  !  j'outrage  une  personne 
qui  m'a  consacré  sa  vie!....  J'abuse  de  sa 
situation,  de  son  attachement»,..  De  son  at- 
tachement 1  puis-je  me  flatter  ^tn  inspirer? 
Ah!  sans  doute  ^  ce  n'est  que  celui  qu'elle 
doit  à  ma  tante  qui  la  retient  auprès  de 
moi. ...  Ne  me  l'a-t-elle  pas  dit  ?  Elle 
m'aimoit  autrefois  pour  moi-même. . . , 
Mais  comment  conserver  le  cœur  de  ceux 
qui  nous  entourent ,  si  nous  perdons  les 
vertus  qui  les  ont  attachés? . . .  Quelle  ré- 
flexion accablante!....  Enfin  je  n'ai  donc 
plus  personne  à  qui  je  puisse  confier  mes 
peines  !  Ma  tante  î . . , .  J'ai  méprisé   ses 

conseils ,  j'ai  trahi  ses  espérances Je 

pourrois  encore  recourir  à  sa  pitié  ^  mais  je 
ne  voudrois  rien  devoir  qu'à  sa  tendresse  ; 
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èc  j'ai  mcriré  de  la  perdre  sans  retour.,.. 
&  celui  qui,  jusqu'ici,  ne  fut  pour  moi 
que  l'ami  le  plus  aimable  &  le  plus  indul- 
gent.... que  pensera-t-il  à  son  retour  > 
Comment  pourrai-je  soutenir  sa  présence 
&  ses  justes  reproches,  &  comment  pour- 
rai-je supporter  la  vie  sans  son  estime?.... 
Juste  Ciel  î  dans  quel  abîme  suis-je  tom- 
bée!.... Mss  vrais,  mes  seuls  amis  s'é- 
loignent de  moi,  j'en  suis  abandonnée.  Que 
me  reste-t-il?  des  liaisons  frivoles  qui  n'ont 
servi  qui  m'égarer. .. .  Il  me  semble  que 
je  suis  seule  dans  l'Univers....  tout  se  réu- 
nit à  la  fois  pour  m'accabler  &  me  déses- 
pérer. [Elle  retombe,  dans  son  fauteuil,) 


SCENE    VIII. 

LA  MARQUISE,   UN  VALET-DE- 
CHAMBRE. 

La     Marquise, 

yjs  vient....  cachons,  s'il  est  possible, 
le  désordre  affreux  où  je  suis...,  {£/le  se 
levé.)  Que  voulez-vous? 

Tome  II.  V 
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Le  Valet  de- chambre. 
Madame  ,  ce  sont  dQs  lettres  de  la  pe- 
tite-poste. 

La  Marquise  les  décachette  &  les  parcourt^ 

(  A  part,  ) 

Voilà  trois  créanciers  que  j'avois  oubliés.  „ 

Et  des  plaintes ,  des  menaces. . , .  Quelles 

humiliations!....   ^Aii  Valet- de- chambre^ 

Que  fait£S-vous-là?  Laissez-moi  seule. 

Le  Valet  DE-cHAMBREi 

Madame. . . .  c'est  que. . . . 

La     Marquise. 
Quoi? 

Le  Valjet-de-chambre. 
C'est  que  je  voudrois  bien  que  Madame 
eût  la  bonté  de  me  donner  un  à-compte 
sur  mes  mémoires. 

La     Marquise. 
Dans  ce  moment  cela  m'est  impossible. 

Le  Valet- de  chambre. 
Comme  Madame  vient  de  donner  cinq 
tent  francs  à  cette  femme  dont  la  niaison 
g  çfé  brûlée,  je  croyois. .... 
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La     Marquise. 
Moi  ! ....  je  ne  lui  ai  rien  donné  :  mal- 
teureusement  je  ne  puis  la  secourir. 

Le  Valet-de-chambre. 
Madame  est  maîrresse  de  dire  ce  qui 
lui  plaît;    mais  la  femme  sort  d'ici  dans 
l'instant  :  elle  m'a  conté  la  générosité  de 
Madame ,  ôc  m'a  montré  l'argent. 

La     Marquise. 
Comment!....    Mais   cela  n'est    pas 
vrai. 

Le  Valet-de-chambre. 
Elle  a  bien  dit  que  Madame  ne  vouloit 
pas  qu'on  le  sût  ;    mais  elle  nous  l'a  con- 
fié a  Lapicrre  ôc  à  moi. 

La     Marquise. 
O  Ciel!  qu'est-ce  que  j'entrevois!,.; 
Appelez-moi  Juliette. 

Le  Valet-de  chambre. 
Oui,  Madame. . . .  Voilà  mon  mémoire, 
J3  supplie  Madame  d'y  jeter  les  yeux  ,  & 
de  se  ressouvenir  que  j'ai  une  femme  de 
cinq  enfans,  ôc  que  je  suis  leur  seule  res- 
source. 

Vij 
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La  Marquise. 
Je  m'en  occuperai,  je  vous  le  promets; 
iMâis  allez-  moi  chercher  Juliette,  qu'elle 
Vienne  sur  le  champ  j  allez,  {Le  VaUc-de- 
chambre  sort.  )  (  La  Marquise  co/uhrue.  ) 
Juliette ....  oui ,  Juliette  en  esc  capable.... 
Grand  Dieu!  dans  l'inGtinî  même  où  je  la 

traite  avec  tant  d'injustice Ah!   que 

j'ai  d'impatience  de  réparer  mes  torts 

Mais  elle  ne  vient  point  \  je  vais  l'aller 
chercher. ...  Je  crois  l'entendre. . . .  Ah  ! 
la  voici. 

SCÈNE     IX. 
LA  MARQUISE, JULIETTE. 

La     Marquise. 

J  uLiETTE,  vous  avcz  sccouTu  Cette  pauvre 
femme  en  mon  nom;  vous  vous  hiQS  dé- 
pouillée de  tout  ce  que  vous  possédiez 
pour  m'épargner  la  honte  &:  la  douleur 
d'abai^donaer  cette  infortunée?.... 
Juliette, 
Et  mon  Dieu!  Madame,  qui  vous  a  dit 
cela  ? 
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La  Marquise,  i^ embrassant  avec  transport. 
Je  t'ai  devinée ,  du  moins  mon  cœur  est  ca- 
pable de  connoîcre  &  d'apprécier  le  tien. 

J  U  L  I  E-T  T  E. 

Ce  que  j'ai  fait  est  bien  sim.plej  j'avois 
cet  argent,  mon  père&  ma  mère  peuvent 
s'en  passer ,  je  l'ai  donné,  de  votre  part, 
à  cette  femme  ;  mais  en  ajoutant  que  vous 
lui  défendiez  à'Qw  parler  à  personne. 
La     Marquise. 
Ainsi ,  Juliette,  vous  espériez  me  cacher 
un  si  juste  sujet  de  reconnoissance....  Ah  l 
de  quel  bonheur  vous  vouliez  me  priver!... 
Quoique  je  ne  doive  pas  attribuer  à  votre 
.   amitié  pour  moi  un  procédé  si  noble  &  si 
touchant;  quoique  vous  m'ayez  di",  Ju- 
liette ,  que  le   seul  motif  de  toutes  vos 
allions  est  votre    attachement  pour   ma 
tante,  je  ne  vous  en  aime  pas  moins. ...  & 
je  n'en  suis  pas  moins  sensible  au  plaisir 
d'admirer  vos  vertus. 

Juliette. 
Ah  !  Madame ,  mon  zèle  peut  quelque- 
fois être  téméraire,  indiscret,  je  le  sens,  je 
l'avoue;  mais  je  m'étois  flattée  que  la  cause 

Viij 
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qui  le  produic  vous  écoic  si  connue ,  que 
vous  daigneriez  toujours  l'excuser.  Non, 
Madame,,  j'ose  le  dire,  quand  vous  parois- 
sez  douter  de  mon  cœur,  vous  n  êtes  pas 
dé  lyonne-foi.  Non ,  je  ne  me  persuaderai 
jamais  que  vous  soyez  capable  d'une  si 
grande  injustice. 

La    Marquise,   avec  le  plus  grand 
attendrissement, 
Juliette,  ma  chère  Juliette!  vous  m'ai- 
mez donc  toujours? 

J  U    L  I  E   T  T  I. 

Si  je  vous  aime  ! . . . .  Ali  !  Madame  9 
puisque  vous  souffrez  cette  expression , 
je  vous  aime  comme  on  doit  aimer  une 
bienfaitrice,  une  sœur,  &  l'objet  du  pre- 
mier sentiment  de  mon  ame.  Songez  àonCy 
Madame  ,  que  nous  n'avons  pas  vingt-deux 
ans ,  &c  qu'il  y  en  a  quinze  que  je  vous 
aime.  Tout  ce  qui  vous  touche  m'est  de- 
venu personnel ,  vos  peines  sont  les  mien- 
nes \  je  m'enorgueillis  de  wos  succès,  ou  je 
m'afflige  de  vos  fautes,  parce  que  tout 
mon  bonheur  dépend  de  votre  conduite 
&  de  votre  réputation.  Descinée  dès  l'en- 


COMÉDIE.  4^5 

fance  à  vous  consacrer  ma  vie,  devant  touc 
à  votre  famille  &  à  vos  bontés,  pourrois- 
je,  Madame,  sans  la  plus  affreuse  ingra- 
titude, avoir  d'autres  sentimens?.... 

La   Marquise,    l'embrassant. 

Ah  !  que  ne  suis-je  digne  d'une  amie  telle 
que  toi?....  Pardonne-moi  m.es  torts,  mes 
injustices ,  je  les  déteste.  Ah,  Juliette,  l'in- 
quiétude &  le  chagrin  ont  cruellement  al- 
téré mon  caractère  ;  je  ne  le  sens  que  trop.... 
Ma  situation  m'accable ,  je  l'avoue  ;  je  n'y 
vois  point  de  rem.ède,  &  tout  mon  cou- 
rage m'abandonne.... 

Juliette. 

L'irrésolution  &  la  foiblesse  aggravent 
tous  les  maux.  Il  y  a  plus  de  six  mois , 
Madame ,  que  vous  vous  repentez,  &  que 
vous  formez  le  projet  démettre  de  l'ordre 
dans  vos  affaires,  sans  avoir  la  force  d'exé- 
cuter un  dessein  si  louable.  Alors  les 
moyens  en  étoient  plus  faciles.  Plus  vous 
balancez,&  plus  les  difficultés  augmentent. 
La     Marquise. 

Mais  comment  débrouiller  ce  chaos 
d'affaires  ?  Par  où  commencer  ? 

Viv 
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J   ULIETTE. 

Par  savoir  au  juste  l  état  de  vos  dettes, 
La     Marquise. 

Eh,  mon  Dieu!  je  le  saurai  aujourd'hui; 
j'ai  reçu  un  billet  de  l'homme  que  j'ai  char- 
gé de  cette  information  j  il  me  mande  qu'il 
viendra  ce  soir  à  huit  heures  me  rendre 
réponse. 

Juliette. 

Mais,  Madame,  combien a-peu-près 
croyez- vous  devoir  ? 

La  Marquise, 
Ah  !  je  crains  bien  que  mes  dettes  ne  se 
montent  à  près  de  quarante  mille  francs. 
Enfin  5  je  ferai  une  réforme  entière  ;  j'aban- 
donnerai ma  pension  •  je  saurai  me  passer 
de  tout..  .  Ah  1  puissé-je  a  ce  prix  réparer 


Juliette. 
Vous  saurez  ce  soir  à  huit  heures  l'état 
de  vos  affaires  y  mais.  Madame  ,   vous  se- 
rez avec  Madame  la  Vicomtesse. 

La     Marquise,  vivement. 
Comment  ferai-je  pour  me  débarrasser 
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d'elle!....  Elle  voudra  veiller  \  dans  l'état 
où  je  suis  ce  tèce-à-tète  m'excédera.  J'ai 
envie  de  lui  écrire  qu'il  m'est  impossible 
de  la  recevoir. 

Juliette. 
Cela  ne  se  peut  pas  j  elle  forceroit  votre 
porte. 

La  Marquise,  vivement, 
11  est  cependant  cruel  d'être  importu- 
née a  cet  excès  par  une  personne  qu'on 
n'aime  point. ...  ou  du  moins  qui  est  trop 
légère  pour  inspirer  un  sentiment  bien 

tendre. 

Juliette. 
Qu'on  n'aime  point....  Vous  l'avez  6\ty 
Madame  ,  le  mot  vous  est  échappé.. .  • 
Cependant  elle  forceroit  votre  porte  ,  Ôc 
même  elle  y  seroit  autorisée. . . .  Voilà 
l'inconvénient  de  donner  tous  les  droits 
de  l'amitié  à  une  personne  quon  naime 
point.  Par  vos  démonstrations ,  vous  avez 
contradté  avec  elle j  &:  avec  le  monde, 
un  engagement  auquel  vous  ne  pouvez 
vous  soustraire  tout-à-coup ,  sans  être  ac- 
cusée d'inconséquence  ^  de  mauvais  pro- 

Vv 
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cédé.  Il  ne  vous  est  pas  possible  de  rompre 
avec  elle,  vous  ne  pouvez  que  vous  ea 
éioigiier  par  degrés. 

La     m  a  rqu  is  e. 
Comment  sii-je  pu  former   une  sem- 
blable ILiison  l 

•    J  U    L  I  E  T  T  I. 

Vous  ne  vous  aimez  ni  Tune  ni  Tautre?  ' 
le  tems  vous  dégagera  facilement  Mais, 
pour  revenir  à  vos  affaires,  si  vous  le  per- 
merrez.  Madame,  je  les  ferai  ce  soir  à 
votre  place  j  je  verrai  l'homme  que  vous 
en  avez  chargé ,  6c  après  le  départ  de  Ma- 
dame la  Vicomtesse,  je  vous  rendrai 
compte  de  notre  entretien. 

La     Marquise. 

J'y  consens.  Je  vais  chercher  quelques 
papiers  que  j'avais  oublié  de  lui  remettre 
ôc  que  vous  lui  donnerez. . , .  Que  je  crains 
d'apprendre  ce  qu'il  vous  dira! ....  Vous 
ne  m'en  parlerez,  ma  chère  Juliette,  que 
lorsque  la  Vicomtesse  sera  panie  ;  car  je 
veux,  s'il  est  possible,  lui  cacher  des  peines 
que  je  ne  puis  confier  qu'à  vous  seule...» 
Dites  bien  3  ma  chère  amie,  dites  bien  à 
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cet  homme  que  s'il  peu:  me  tirer  de  cet 
affreux  labyrinthe  ^  sans  que  M.  de  Ger- 
mini  &  ma  tante  en  soient  instruits ,  je 
kii  devrai  plus  que  la  vie,  car  je  croirai 
lui  devoir  l'honneur.  Il  m'a  donné  cette 
espérance  >  si  mes  dettes  ne  passoient 
pas  quarante   mille  francs.    Rappelez- le 

lui. 

Juliette. 

Je  n'oubUerai  rien^  Madame,  soyez- 
en  sûre. 

La  Marquise. 
•Répétez-lui  que  je  lui  abandonnerai  ma 
pension  pour  le  temps  nécessaire^  que 
j'en  signerai  rengagement,  lia  de  grandes 
obligations  à  ma  famille,  faites-iesvaloifj 
enfin,  dites-lui  qu'il  est  ma  seule  espé- 
rance ,  &  ma  dernière  ressource. 

Juliette. 
-'^e  peut-il,  Madame,  que  vous  recou- 
rrez ainsi  à  un  étranger,  quand  vous  avez 

unecânte 

-«v/ïi:     La     m  a  r  c^  u  I  s  e. 

Je:ne  demande  à  cec  étranger  que  de 
me  prêter-unepariie'de  ia  sojttime  donc 

Vvj 
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j'ai  besoin,  $c  j'en  paierai  rintéiêr.  Cette 
somme  après  tout  ne  sera  pas  bien  con- 
sidérable, car  j'ai  plulieurs  créanciers  qui 
m'accorderont  du  temps. 

Juliette. 
Je  le  crois  bien  \  ils  vous  ont  assez  vo- 
lée pour  cela.  Vous  n*avez  jamais  examiné 
ni  arrêté  un  mémoire  5  vous  ne  savez  le 
prix  de  rien^  vous  avez  toujours  tout 
acheté  à  crédit  :  voilà  les  principales  cau- 
ses de  l'embarras  où  vous  êtes.  Mais  n'en 
parlons  plus;  oublions  le  passé,  &  ne  so«5 
geons  qu'à  l'avenir. 

La     Marquise. 
Ah  !  si  je  puis  payer  mes  dettes,  croyez- 
vous  ,  Juliette ,  que  j'en  fasse  jamais  de 
nouvelles? 

JUL   lETTE, 

-  Si  je  croyois ,  Madame ,  qu'après  la  le- 
çon que  vous  recevez,  vous  fussiez  capa- 
ble d'un  tel  égarement,  je  vous  regarde- 
lois  comme  la  personne  la  plus  extrava- 
gante &  la  plus  méprisable.  Jugez  si  je 
puis  avoir  une  semblable  pensée. 
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La  Marquise. 
Ah  î  Juliette  ,  vous  lisez  bien  dans  le 
fond  de  mon  ame....  Quand  on  a  senti 
toute  rétendue  de  ses  fautes,  quand  on  en 
a"gémi  sincèrement,  il  est  impossible  d*y 
retomber  jamais.  Mais  ne  perdons  point 
de  temps  j  avant  le  retour  de  la  Vicom- 
tesse, allons  chercher  ces  papiers. . . .  Ve- 
nez ,  chère  Juliette ,  (  Elle  la  prendsous  le 
Iras,  )  dans  mon  cabinet.  Venez.  (  Elles 
sortent,  ) 

Fin  du  fécond  Acle, 
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ACTE   IIL 


SCENE    PREMIÈRE. 

JULIETTE,    seule. 

Soixante  et  dix  mille  francs!. ,  .  Elle 
cioit  soixante  ôc  dix  mille  francs!... 
Juste  ciel  !  dans  quel  état  seroit-eile  â  pré- 
sent, si  elle  savoir  cette  accablante  nou- 
velle !  . .  . .  Cec  homme  sur  lequel  elle 
comptoir  tant,  je  l'ai  trouvée  d'une  séche- 

relTe  ,  d'une  froideur Enfin  je  viens 

d'écrire  a  Madame  Dorizée  ce  trifte  détail? 
je  ne  doute  pas  de  sa  généiofité  ;  mais  la 
plupart  de  ces  dettes  sont  exigibles  tout- 
à-l'heure  5  pourra- t-elle  y  fatisfaire  ? . ... 
Ma  malheureuse  Maîtresse,  dans  quel  pré- 
cipice on  a  su  l'entraîner!  ....  Sa  situation 
me  la  rend  mille  fois  plus  chère  encore. 
Quand  elle  étoit  heureuse,  que  j'étois  loin 
de  connoître  toute  la  force  du  sentiment 
qui  nn'attache  à  elle  !....  Elle  ne  se  doute 
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(de  rien  encore;  elle  soupe  tranquillement 
avec  Madame  la  Vicomtesse.  Depuis  ce 
cruel  entretien ,  je  l'ai  revue  un  moment  j 
mais  j'avois  si  bien  composé  mon  visage, 
que  loin  d'y  découvrir  rien  de  fâcheux  , 
j'ai  cru  m'appercevoir  qu'elle  concevoir 
de  bonnes  espérances. ...  Sa  tante  ^  sa  res- 
pectable tante  ne  rabandoniiera  pas ,  j'en 
suis  sûre  ! . . .  Mais  soixante  de  dix  mille 

francs,  les  aura-  t-elle ? S'il  faut  les 

chercher  &  recourir  à  des  gens  d'affaires  , 
le  secret  sera  divulgué  j  &  l'éclat  est  tout 
ce  que  je  crains  ! . . .  On  vient ,  je  crois  ; 
ciel  !  c'est  Madame....  J'attends  la  réponse 
^Q  Madame  Dorizée  ;  jusqiaes-là  dissimu- 
lons, s'il  se  peut. 

SCÈNE    II. 

LA    MARQUISE,   JULIETTE. 
La    Marquise. 

1-ja  Vicomtesse  écrit  un  billet  dans  ma 
chambre ,  ô<  j'ai  saisi  ce  moment  pour  vous 
dire  un  mot  >  ma  chère  Juliette  j  je  uô  veia 
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pas  vous  faire  de  questions mais , 

tout-à-rheure,  vous  paroissiez  satisfaice, 
Juliette. 

Au  nom  de  Dieu  ,  Madame ,  ne  mon- 
trez à  Madame  la  Vicomtesse  ni  trouble 
ni  inquiétude  ,  je  vous  en  conjure  ;  vous 
savez  à  quel  point  elle  est  indiscrette.  Pre- 
nez donc  de  l'empire  sur  vous-même  j  ne 
TOUS  laissez  point  abattre. .  . .  (  El/e  lut 
prend  la  main  &  la  baise,  )  Ma  chère  Maî- 
tresse ! ....  Ah ,  Madame ,  pardonnez  ! . . . 
(  à  part,  )  Je  ne  puis  cacher  ma  douleur  !... 
La    Marquise. 

Juliette  ...  tu  pleures  ! ....  Ah ,  je  suis 
perdue  ! ....  Il  n'y  a  plus  de  ressources , 
je  le  vois.  ... 

Juliette. 

Eh,  qu'ai-je  donc  dit?....  Mais,  Ma- 
dame, rassurez-vous  j  non,  rien  n^ist  déses- 
péré.. .  .  non  ,  croyez -en  ma  parole;  ce 

jour  même  terminera  vos  peines ,  je  l'es- 
père...... j'en  suis  même  sure. 

La    Marquise. 

Se  pourroit-il  ?....  Mais  pourquoi  donc 
ces  larmes  que  je  t*ai  vu  répandre  ? 
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Juliette. 

C'est  un  moment  d'attendrissement  , 

dont  je  n'ai  pu  me  défendre....   Mais  j® 

vous  jure  que  je  suis  contente  ....  oui  j 

je  le  suis. 

La    Marquise, 

Tu  ne  voudrois  pas  me  tromper  ? 
Juliette,^  part. 

Hélas  ! ....  [Haut.  )  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  ,  c'est  que  je  ne  suis  pas  encore 
parfaitement  instruire  de  vos  affaires  , 
l'homme  que  vous  en  avez  chargé,  n'a  pas 
encore  pu  les  examiner  entièrement.  Je 
lui  ai  donné  vos  papiers,  &  demain  ma- 
tin vous  aurez  une  dernière  &  positive  ""' 
réponse. 

La    Marquise. 

Mais  du  moins  vous  a  t-il  donné  quel- 
que espérance  ? 

J  u  L  I  E  t  t  E. 
J'en  ai  beaucoup  ,  &  je  les  crois  très- 
fondées. 

La     Marquise. 
Ah  !  Juliette ,  vous  me  rendez  la  vie. 
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Juliette. 

Reprenez  donc  votre  gaité;  que  Ma- 
dame la  Vicomtesse  ne  puisse  avoir  aucun 
soupçon  ;  de  grâce ,  Madame ,  soyez  avec 
elle  comme  à  l'ordinaire  ....  Le  secret 
est  si  essentiel  ? 

La    Marquise. 

Je  me  contraindrai,  je  vous  le  promets; 
mais  cet  effort  est  bien  pénible....  A  pré- 
sent que  mes  yeux  sont  rour-â-fait  ou- 
verts ,  si  vous  saviez  à  quel  point  elle 
m'est  importune  ,  comme  elle  me  paroît 
folle  ,  inconséquente  ,  ridicule!  . .  . .  6i 
comme  je  vois  clairement  qu'elle  ne  m'a 
jamais  aimée  ....  Mais  paix ....  Je  crois 
l'entendre. 

Juliette. 

Om ,  c*esc-eîle. 


4^ 
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SCÈNE     III. 

LA  VICOMTESSE  ,  en  Chamhrdouquey 
LA  MARQUISE ,  JULIETTE. 

La   Vicomtesse  ,    à  la   Marquise, 

J'ai  fini  mon  billet....  Ah^  ma  chère  Ju- 
lierre  ,  de  grâce,  rendez-moi  un  service  ; 
allez  me  chercher  mon  sac  à  parfilei'  que 
j'ai  oublié  là-dedans. 

La    Marquise. 
Et  le  mien  aussi. 

Juliette. 
Oui,  Madame.  [Elle  sort.) 

La  Vicomtesse. 
J*ai  une  celle  adivité ,  qu'il  m'est  ini- 
possible  de  rester  un  maoment  oisive.  .  .  • 
Que  je  plains  les  gens  désœuvrés,  l'occu- 
pation a  tant  d'attraits  !  ....  Je  l'ai  bien 
éprouvé  l'été  dernier^  je  fis  un  voyage 
charmant  à  la  campagne;  nous  y  menions 
véritablement  une  vie  délicieuse  ..... 
douce  ....  simple Nous  ne  nous 
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couchions  jamais  avant  crois  heures  du 
matin. .  .  .  Les  toilettes  du  soir  m'en- 
nuyoient  un  peu  ,  car  on  y  étoit  mise 
comme  a  Paris;  mais  d'ailleurs  une  li- 
berté 5  une  gaieté ....  &  un  jeu  ....  rui- 
neux à  la  vérité,  mais  j'y  gagnai  deux  cent 
louis  'y  ôc  puis  des  ledures  ravissantes  l'a- 
près-midi pendant  que  nous  parfilions.... 
Oh,  cela  étoit  à  tourner  la  tête. 

La    Marquise. 
Quel  ouvrage  vous  lisoit-on  ? 
La    Vicomtesse. 

Mais.  ...  je  ne  m'en  ressouviens  pas 
trop. . . .  Je  crois  cependant  que  c'étoit  un 
roman mais  un  roman  moral ,  phi- 
losophique ;  car  aujourd'hui  on  trouve  le 
secret  de  mettre  de  la  philosophie  dans 
les  ouvrages  les  plus  frivoles.  Le  joli  siècle 
que  le  nôtre!  ....  Parlez  un  peu  de  Phi- 
losophie &  de  Métaphysique  à  nos  mères 
&■  à  nos  belles -mères,  vous  verrez  la  mine 
qu'elles  feront. . . .  Ah ,  voici  nos  sacs. .  .  • 
Allons,  faisons  notre  établissement.  (Ju- 
liette tire  des  fauteuils,) 
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La    Marquis  I, 

Une  petite  table 

La    Vicomtesse. 
Oui  j  là ,  entre  nous  deux. 

La    Marquise. 
Mon  cœur,  voilà  votre  sac.  [Elles  s' as^ 
seyait.) 

La    Vicomtesse. 

Quelle  soirée  nous  allons  passer  ;  que 
ne  puis-je  ain^i  les  àoïiw^z  toutes  à  la- 
mitié!....  {Elle  lui  tend  la  main,)  J'ai 
un  mal  d'estomac  inoui.   [Elle  hailU,) 

La    Marquise. 
Et  moi  aussi.  (Elle  baille.) 

Juliette,    à  pare. 
Cette  charmante  soirée  commence  bien 
vivement.  Mais   c'est   ainsi  que  cela  se 
passe  toujours. 

LaMarquise.  * 
Juliette,    vous  pouvez    vous  en  aller 


*  Les  deux  Amies  doivent  avotr  dans  toute  cette 
Scène  l'air  de  l'ennui  ôc  de  la  p  us  grande  nonchalance 
parler  d'un  ton  froid  &  lent,  &  sans  se  regarder. 
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{Juliette  sort,  Après  un  grand  silence  j  la 
Marquise  continue {)  Mon  cœur,   avez- 
vous  du  gros  or  ? 

La    Vicomtesse. 

Assurément,  de  l'or  de  bobines.  Je  n*en 
parfile  jamais  d'autre.  En  voulez-vous  un 
iagoc?  Allons,  je  vais  vous  donner  un 
fagot.  C'est  tout  ce  que  j'aime  que  de  faire 
un  fagot  !  {Apres  un  grand  silence,)  Irez- 
vous  mardi  en  traîneaux? 

La   Marquise. 
Je  ne  crois  pas.  Et  vous? 

La  V  I  c  g  mt  esse. 
Et  mon   Dieu,  oui,  j'irai ^  &  jeudi 
aussi....  Ce  qui  me  contrarie  à  la  mort,..,     j 
car  je  suis  frileuse  à  un  excès!.... 
La  Marquise,  après  un  grand  silence,      \ 
Mais ,  quelle  heure  est-il  \ 

La    Vicomtesse. 

Je  n'en  ai  point  d'idée....  {Elle  baille^ 
Le  temps  passe  si  vice  pour  moi ,  quand 
aous  sommes  ensemble. 
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La  Marquise  baille^  ensuite  elle  regarde 
à  sa  montre» 
Comment  doncj  il  n'est  pas  onze  heu» 
res. ... 

La  Vicomtesse, 
Cela  n'est  paj  possible;  il  ya plus  d'une 
heure  que  nous  avons  soupe.    (  Elle  re- 
garde à  sa  montre.  )    Dix  heures  trois 
quarts  ,  cela  est  vrai.  . . . 

La    Marquise. 
A  quelle  heure  avez-vous  demandé  vos 
chevaux  ? 

La   Vicomtesse. 
A  une  heure. 

La    Marquise,    à  part. 
Ah,  ciell....  Quelle  contrariété! 

La   Vicomtesse. 
Mais  mon  cocher  est  si  peu  exact,  que 
je  parie  qu'il  ne  sera  pas  ici  avant  deux. 
La    Marquise,^ part, 
Cela  est  agréable. 

La   Vicomtesse. 
Qu avez-vous,  mon  cœur?  Vous  ave» 
i'air  de  souffrir, 
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La   Marquise. 

Oui ,  mon  mal  de  tête  augmente  beau- 
coup. 

La  Vicomtesse. 

Et  moi ,  le  parfîlage  me  fait  mal  aux 
yeux....  j'ai  des  inquiétudes  dans  les  jam- 
bes.  (^£î/e  se  levé  y  6'  la  Marquise  aussi,) 


SCENE    IV. 

LA  MARQUISE, LA  VICOMTESSE, 
JULIETTE. 

Juliette  ,,  à  la  Vicomtesse* 

/VlADAME.  ..  . 

La  Vicomtesse. 
Quoi,   Juliette? 

Juliette. 
Il  y  a  là-  dedans  une  personne  qui  de- 
mande â  vous  parler^  Madame. 
La    Vicomtesse. 
A  moi? 

J  U  L  l  E  T  T  I. 
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Juliette. 

Oui ,  Madame. 

La    Vicomtesse. 
A  l'heure  qu'il  esc ,  cela  est  singulier. 
Allons ,  j'y  vais. . 

>  .     ■         ■ 

SCÈNE     V. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE. 

La     Marquise. 

xJ\j  moins  je  vais  respirer  un  moment.... 
Ah ,  je; suis  excédée  ! . . . . 

Juliette. 
J'avois  prévu  que  la  conversation  entre 
vous  serait  fort  languissante.. . . 
La    Marquise. 
Et  cette  fureur  de.  rester  jusqu'à  deux 
heures  du  matin  pour  parfiler  j  sans  dire 
un  mot  j  cela  est  réellement  inconcevable. 

Juliette. 
En  veillant  ainsi,  elle  ne  se  lèvera  de- 
main qu'à  midi  j  le  dîiier  oc  sa  toilette  la 
Tome  IL  X 
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conduiront  à  l'heure  des  spedtacles  ,  ôc 
puis  ce  sera  une  journée  de  passée.  ...  Si 
elle  se  couchoic  de  bonne  heure ,  que  fe- 
roit  elle  de  ses  matinées  ? 

La  Marquise. 
Est  ce-la  vivre  ? . . . .  Elle  est  avec  cela 
d^une  légèreté  1  Elle  avoit ,  disoit-elle  tan- 
tôt, les  choses  les  plus  intéressantes  à  me 
confier ,  des  conseils  à  me  demander ,  ôc 
ce  soir  elle  a  totalement  oublié  ses  peines  > 
ses  chagrins,  dont  elle  avcit  tant  d'impa- 
tience de  me  faire  le  détail. 

Juliette. 
Et  vous  ne  lui  avez  pas  rappelé  ? 

La    Marquise, 
Je  m'en  suis  bien  gardée  j  car  après  tout 
son  silence  me  convenoit  encore  micHX 
que  son  entretien. 

Juliette. 
La  voici.  Elle  a  l'air  bien  affairée  ;  je 
vous  laisse;  sûrement  pour  le  coup  eUç  a 
quelque  secret  à  vous  dire.  [EUe  sort,*) 
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SCÈNE     VI. 

LA  MARQUISE,  LA  VICOMTESSE? 

La    Vicomtesse. 

Ah  !  mon  cœur,  vous  me  voyez  dans 
une  agitation ,  dans  un  trouble. .  . . 

La    Marquise. 
Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

La    Vicomtesse. 
C'est  une  de  mes  femmes  qui  deman-* 
doit  à  me  parler.  .  .  . 

La    Marquise. 
Eh  bien? 

La  Vicomtesse. 
Eh  bien ,  elle  est  venue  m'avertir  que  ma 
belle-mère  est  dans  une  colère  affreuse 
contre  moi.  Elle  a  su  toute  l'histoire  de  la 
Baronne  j  elle  est  amie  de  ses  parens ,  de 
cette  perte  au  jeu  ,  qu'on  attribue  à  mes 
conseils,  a  disposé  ma  belle-mère  a  me 
faire  le  plus  beau  sermon.  .  . .  Imaginez- 
vous  qu  elle  est  établie  dans  ma  chambre  ^ 

X.j 
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ôc  qu'elle  m'attend  pour  me  prêcher. ..,, 
Oh  !  elle  m'attendra  long-temps  ,  car  je 
suis  décidée  à  passer  la  nuit  ici.  . ,  , 
La     Marquise. 
Mais  quelle  folie  !  .  . . . 

La    Vicomtesse. 
Mais  voulez-vous  que  j'aille  m'exposer 
à   une  scène,  ayant  déjà  mal  aux  nerfs  , 
après  avou-  soupe,  &  avec  la  sensibilité 

que  vous  me  connoissez non  ,  cela 

est  impossible.  Je  resterai  ici  jusqu'à  de- 
main matin.  ..  .  Nous    causerons... .  j'ai 
tant  de  choses  à  vous  dire  ! ... .  Vous  ne 
pouvez  imaginer   à  quel  exc^-s  je  suis  a 
plaindre  dans  mon  intérieur. . . .  Vous  me 
voyez   souvent   dQs   momens  de  mélan- 
colie :  cette  inégalité  est  bien  excusable, 
ôc  route   la  philosophie  du  monde  n'esc 
pas  toujours  suffisante  pour  surmonter  dQS 
peines  qui  touchent  si  sensiblement. 
La    Marquise. 
L'on  doit  du  moins  admirer  votre  cou- 
rage  ,  qui  vous  les  fait  dissimuler  si  bien. 
La     Vicomtesse, 
Eu  effet,  j'en  ai  du  courage. ...  Si  je 
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n'avois  pas  du  caraclèrc  &  de  la  force  ,  que 
deviendrois-je  ?....  Jugez  de  ma  sltuaticn , 
la  voici  en  deux  mots  :  j'ai  un  mari  cjui  se 
plaint  de  moi,  &  qui  me  contrarie  sans 
cesse  ^  un  beau-père  &  une  belle-mère  qui 
ne  peuvent  me  souffrir,  &  avec  qui  je  suis 
forcée  de  vivre,  puisque  je  loge  chez  eux, 
j'ai  cent  ennemis  qui  me  noircissent  ovT 
me  calomnient,  &  ,  excepté  vous  ,  je  n'ai 
pas  une  seuie  amie. 

La    m  a  Fv  q  u  I  s  e. 

Cette  situation  est  affreu<:e.  Mais  qu'a- 
vez vous  tenré  pour  l'adoucir  ? 

La    Vicomtesse, 

Je  tâche  de  me  dissiper^  je  ne  reste  ja- 
mais chez  moi;  je  sors,  je  cours;  je  cher- 
che des  gens  dont  je  ne  me  soucie  guères, 
6c  qui  ne  m'aiment  point,  pour  éviter  ma 
famille  qui  me  haie  ^  me  tourmente. 
La     Marquise. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  fuir  si 
famille,  il  faut  bien  la  retrouver  quelque- 
fois, &  rien  ne  peut  soustraire  à  l'auto- 
rité d'un  mari.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
tâcher  de  se  faire  aimer  de  ceux  dont  on 

X  iij 
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dipend  ,  que  de  les  braver ,  de  les  irriter,  \ 

Ôc  de  les  conduire  peut-être  à  des  extrc-  j 

mirés  violentes  ?  \ 

La    Vicomtesse.  î 

Mais ,  pour  leur  plaire,  il  faudroit  près-  ; 
que  renoncer  au  monde  j  il  faudroit  res- 
ter chez  soi  une  partie  de  la  journée  5  il  i 
faudroit  y  souper  souvent,  ne  point  faire  ' 
de  dettes ,  ô<  ne  point  jouer  au  Pharaon.  ! 
La    Marquise,    r'mm,  ^ 

En  efver ,  voilà  des  volontés  bien  dures  > 

êc  bien  ryranniques.  : 

L  a      V  I   C  G  M  T  E  s   s   E.  -  \ 

Vous  vous  moquez.  ...  Je  comprends  j 

bien  que  ces  volontés  ne  seroient  pas  ty-  j 

ranniques  pour  vous,  &  que  vous  vous  y  \ 

soumettriez  sans  peine ,  vous  qui  êtes  la  j 

raison  même.  Mais  je  n'ai  pas  eu  Tavan-  j 

tage  dont  vous  jouissez,  celui  de  recevoir  \ 
une  éducation  parfaite.  On  vous  a  donné 
mille  talens ,  vous  savez  vous  occuper,  de 

vous  pouvez  rester  chez  vous  sans  ennui  ;  3 

vous  avez  eu  un  excellent  guide  pour  di-  ! 

riger  vos  premiers  pas   dans  le  monde;  \ 
vous  avez  reçu  d'utiles  conseils  qui  doi- 
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vent  former  votre  esprit  &  votre  cœur  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  vous  ayez 
tde  l'ordre ,  de  la  raison  ,  &  des  principes 
invariables.  Si  vous  n'étiez  pas,  comme 
vous  Têtes,  un  modèle  de  conduite  6c  de 
sagesse ,  il  auroit  fallu  que  vous  fussiez  née 
imbécille,  ou  folle.  Ainfi,  ma  chère  amie  ^ 
«e  vous  enorgueillissez  pas  trop  de  toutes 
vos  perfciftions ,  vous  en  devez  la  plus 
grande  parîie  aux  tendres  soins  de  votre 
estimable  tance, 

La    Marquise,'^  pin, 

O  Ciel  I  quelle  amère&  juste  critique 
elle  fait  de  moi  sans  le  vouloir  ? 
La  Vicomtesse. 

Pour  moi,  j'ai  été  mise  au  couvent  défi 
mon  Q.n£2.ncQ ,  &  je  n'en  suis  sortie  que 
pour  me  marier  j  vous  êtes  raisonnable,  & 
je  suis  étourdie,  cela  est  dans  l'ordre, .  . . 
Je  me  suis  livrée  a  la  mode  que  j'ai  trou- 
vée établie  dans  le  monde;  n'ayant  nulle 
ressource  en  moi-même ,  j'en  ai  cherché 
dans  une  dissipation  qui  pouvoit  seule 
m'arracher  à  l'ennui. 

X  iv 
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La     Marquise, 
Mais  vous  êtes  si  jeune  j    vous  pour- 
riez encore  acquérir  à^s  connoissances  , 
des  talens. 

La  Vicomtesse. 
Je  le  voudroisj  j'y  fais  ce  que  je  puis.». 
Je  fais  un  cours  de  Ph)  fique  ;  j'ai  un  maî- 
tre de  Billard  j  je  monte  à  cheval  au  ma- 
nège-,  j'apprends  à  mener  une  calèche  ; 
avec  tout  cela ,  quand  je  suis  seule  dans 
mon  cabinet,  je  ne  m'en  trouve  pas  moins 
désœuvrée  ,  ^  la  re:raiî;e  ne  m'en  est  pas 
plus  agréable. 

La    Marquise. 

Je  le  crois  bien;  le  genre  d'étude  que 

vous  avez  choisi ,  ne  doit  pas  vous  être 

<i'une  grande  ressource  dans  la  solitude. 

La    Vicomtesse. 

Mais,  cependant,  ce  genre  d'étude  est 
très  a  la  mode  ,  &  toutes  les  femmes  au- 
jourd'hui s  y  livrent  également. 
La    Marquise. 

Laissons  aux  hommes  les  exercices  vîo- 
lens  ^  les  sciences  \  ils  n'ont  pas  nos  gra- 
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ces,  nous  n'avons  pas  leur  force.  lis  soiic 
faits  pour  les  grandes  choses  \  îa  témérité , 
l'audace,  l'enthousiasme  leur  conviennent  j 
la  n^odération,  la  raison  &  la  douceur, 
voilà  notre  partage.  En  cherch: nt  â  nous 
ressembler,  ils  s'aviliroient,  'ô^  nous,  en 
voulant  les  imiter  ,  nous  renonçons  â  tous 
nos  agrémens,  &  nous  perdons  les  plus 
sûrs  moyens  de  leur  plaire. 

La    Vicomtesse. 


d: 


Ainsi ,  mon  cœur  ,  vous  conaamnez 
une  femme  qui  joue  au  billard ,  qui  va 
à  la  chasse,  &  qui  fait  des  cours  de 
sciences. 

La    Marquise. 

Il  me  semble  qu'en  toutes  choses  on 
ne  doit  condamner  que  l'excès.  Une  lem- 
me  qui  consacreroit  toute  sa  vie  aux  oc- 
cupations dont  vous  parlez,  &  qui  d'ail- 
leurs ne  cultiveroit  aucun  autre  tarent, 
me  paroîtroit,  je  l'avoue,  fort  à  pLiii?dre; 
car  enfin ,  à  quarante  ans  on  ne  peur  ni 
suivre  une  chasse,  ni  conduire  une  calèche. 
La    Vicomtesse. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  ce  que  je  ferois  à 
X  Y 
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quarante  ans. .  .  .  Vous  m'en  donnez  11- 

dée    il  Faut  que  je  m'en  occupe Je 

serai  outtée  d'avoir  quarante  ans  ^  j'entre- 
vois cela Mon  cœur  ^   vous  parlez 

comme  un  ange ,  vous  m'avez  persuadée, 
&  je  vais  quitter  le  cheval....  Aussi  bien 
il  me  donne  des  courbatures. ....  Mais  , 
j'entends  Juliette Que  nous  veut- 
elle  ? 


SCENE    VII. 

lA  MARQUISE,  LA  VICOxMTESSE, 
JULiETTE ,  tenant  deux  dominos  & 
des  masques, 

Juliette,  à  la  Vicomtesse, 

JVlADAME,  voici  les  habits  de  bal  que 
vous  avez  demandés. 

La  Marquise. 
Comment,  àes  habits  de  bal! 

La  Vicomtesse. 
il  y  a  aujourd'hui  bal  de  l'opéra. 


Eh  bien 
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La     Marquise. 

La    Vicomtesse. 
Eh  bien  ,  mon  cœur  ^  nous  allons  y 
aller. 

La   Marquise. 
Ah  !  je  vous  jure,  par  exemple ,  que  je 
n'en  ferai  rien. 

La    Vicomtesse. 
Mais,  écoutez  donc^  je  ne  veux  rentrer 
chez  moi  très-décidément  qu'à  cinq  heures 
an  roatin.  Il  est  une  heure  ,  que  voulez- 
vous  que  nous  fassions  d'ici-là  ? 
La    Marquise. 
Tout  ce  que  vous  voudrez  j  pour  mol 
je  vous  déclare  que  je  vais  me  mettre  dans 
mon  lit. 

La   Vicomtesse, 
Bon  ,  je  Connois  cela  ,  c'est  votre  ma^ 
nièrej  vous  commencez  toujours  par  re-: 
fuser.  .  .  . 

La    Marquise. 
Vous  ne  me  reprocherez  plus  ma  foi- 
blesse  ,  car  je  vous  promets  désormais  ds 
persister  dans  ma  résistance. 
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La    Vicomtesse, 

J'y  consens.  Mais  pour  aujourd'hui 
cela  seroit  trop  cruels  je  ne  puis  rentrer 
chez  moi  ^  vous  le  savez  bien, 

La    Marquise, 
Eh  bien ,  je  vous  offre  un  lit. 

La    Vicomtesse. 
Moi,  me  coucher,  moi,  dormir  dans 


l'agicarion  où  je  suis  î 

La    Marquise. 
Vous  me  persuaderez  qu  il  n'y  a  de  re- 
pos pour  vous  qu'au  bal. 

La    Vicomtesse. 

Ce  sera  du  moins  une  distraction ,  êc 
j'en  ai  grand  besoin. 

Juliette,    à  parc* 
Comme  cela  est  touchant  ! 

La     Vicomtesse. 
J'en  fais  juge  Juliette....  Ecoutez,  ma 
chère  Juliette  ,  j'ai  une  raison. . . .  une  très- 
forte  raison  qui  m'empêche  de  rentrée 
chez  moi. 
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Juliette. 
Je  la  sais.  Madame,  cette  raison. 
La    Vicomtesse. 

Comment  ! 

Juliette. 

Mademoiselle  Henriette,  votre  femme- 
de-chambre  ,  que  j'ai  vue  ce  soir  pour  la 
seconde  fois  de  ma  vie ,  m'a  conté ,  avec  le 
plus  grand  détail,  tout  ce  qu'elle  a  eu 
l'honneur  de  vous  dire  j  <Sc  comme  elle  ne 
m'a  pas  demandé  le  secret,  il  m'est  per- 
mis,  Madame, de  vou''  avertir  de  ne  pas 
trop  compter  sur  sa  discrétion. 

La     Vicomtesse. 

Mais  où  trouver  une  fera  me- de- cham- 
bre discretre?  Voilà  la  sixième  à  laquelle 
je  donne  ma  confiance ,  j'en  ai  déjà  ren- 
voyé cinq  ,  je  ne  peux  pas  mieux  faire. . . . 
Enfin,  vous  voyez  bien,  Juliette ^  qu'il 
vaut  bien  mieux  aller  au  bal  ^  que  d'atten- 
dre ici  le  jour,  &  de  nous  ennuyer  à 
mourir Allons ,  habillez  votre  Maî- 
tresse. 

La   Marquise. 

Mais  c'est  une  persécution  inutile. 
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Juliette,  bas  à  la  Marquise» 
Vous  ne  pourrez  ,  Madame ,  vous  en 

débarrasser  qu'à  ce  prix. 

La  Marquise  ^  bas  à  Juliette, 
Cela  esc  insupportable. 

La    Vicomtesse. 
Je  vous  assure  que  je  n'ai  guère  plus 
d'envie  que  vous  d'aller  au  bdl. 

La    Marquise. 

Oui  ,  c'est  par  raison  que  vous  vous 
faites  cet  effort^  en  vérité  5  cela  est  hé- 
roïque ! . , . .  Mais ,  écoutez ,  je  veux  bien 
vous  y  suivre .... 

La  YicoyLT'E^sz^  avec  transport. 

Ah  5  charmante  personne  ! . .  . .  Mon 
cœur ,  que  je  vous  aime  .... 

La     Marquise. 

Mais  à  condition  que  si  vous  y  trouvez 
une  femme  de  votre  connoissance ,  je  vous 
laisserai  avec  elle ,  &:  que  j'aurai  la  liberté 
de  m'en  aller. 

La    Vicomtesse. 
Yûilà  qui  q^  dit.».,  de  tout  mon  cœur  ; 
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oîi ,  cela  est  trop  juste'.  Allons,  allons , 
habillons-nous. 

Juliette,  à  la  F^icomtesse, 
Madame  >    voulez-vous    passer   votre 

habit  ? 

La    Vicomtesse. 

Volontiers....  {Elle  s'hahïlU.)    Nous 
aurons  de  bonnes  figures  là-dedans..., 
La     Marquise,  <2  part» 

Quelle  folie  ! .. . .  Quelle  inconséquen- 
ce !  ...  .  Mais  du  moins  son>  éducation 
lui  sert  d'excuse ....  On  ne  doit  que  la 

plaindre 

Juliette,  à  la  Marquise, 

A  vous  j  Madame ,  à  présent.  (  Elle 
habille  la  Marquise.  ) 

La   Vicomtesse. 

On  m'a  dit  que  le  bal  seroit  superbe 
ce  soir....  Je  crois  que  j'y  serai  aimable.-,. 
Où  sont  donc  nos  masques  ? . . .  .  Ah  !  les 
voilà  ....  Je  prends  celui-ci ....  Dépcchez- 
vous   donc  ,    périt  char  ....  Ah  ,   vous 

ères   charmante  comme  cela  ! Le 

drole  d'habit ....  Cest  joli  de  se  déguiser.,,, 
EtiMtÇ  coëffure? .  , . ,, 
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Juliette. 
Elle  est  là ... . 

La    Marquise. 

Mettons  d'abord  nos  masques.  (  Elle 
mec  son  masque.  ) 

La  Vicomtesse. 
Dépêchez  vous  donc  ,  chère  Juliette.. .• 
les  pieds  me  brûlent..,.  Voilà  justement 
l'heure  où  le  bal  est  ravissant....  Allons  , 
allons  5  de  la  diligence.  (  El/e  met  son 
masque.  ) 

La    Marquise. 

Quelqu'un  vient..: .  Voyez  ce  que  c*est , 
Juliette.... 

Juliette. 

Eh,  mon  Dieu  !  Madame. . ,  ; 

La    Marquise. 
Quoi  donc  ? 

Juliette. 

Je  crois  entendre  la  voix  de  Madame 
Dorizée. 

La    m  a  r  q  u  I  s  I, 
O  Ciel  l 
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Juliette. 
Je  ne   me  trompe  point ,  c'est  elle- 
nicme. 

La    Marquise. 
Je  tremble. 

La    Vicomtesse. 
Quel  fâcheux  contretemps! .... 

JuLiETTEj  à  part. 
Voilà  ,  pour  le  momenc ,  une  terrible 
apparition. 

SCÈNE    VIII. 

DORIZÉE,LA   MARQUISE, 
LA    VICOMTESSE. 

(  Dorî:^ée  reste  un  moment  dans  le  fond  du 
Théâtre  à  considérer  la  mascarade  avec 
surprise  ;  la  Ficomtcjfe  &  la  Marquise 
paraissent  interdites  &  confuses,  ) 

D  o  R  I  z  É  E  ,  s'avancant, 

J  E  trouble  a  regrer  vos  plaisirs  ,  maïs  il 
faut  absolument  que  je  dise  un  mot  à  mi 
nièce .... 
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La  Vicomtesse  5  bas  à  la  Marquise^ 
Sauvez-vous ,  mon  cœur. ...  je  reste- 
rai ,  j'essuierai  îa  scène  à  votre  place,  je 
me  sacrifie  volonciers  . ,  .  , 
La  Marquise, /'^i  à  la  Vicomtesse, 
Non ,  sortez  vous-même ,  je  vous  ea 
conjure. 

L  A  V I  c  o^M  T  E  s  s  E ,  has^ 
Je  ne  puis  vous  abandonner. 

D    G    R   I    Z    É    E. 

Pai  perdu  l'habitude  du  bal....  &  vous 
êtes  trop  bien  déguisées  pour  que  je  puisse 
vous  reconnoître  ....  Ma  nièce ,  vouîez- 
vous-bien  me  répondre  ?  . . . . 

La  Vicomtesse  s*  avançant  avec 
une  petite  voix  de  baL 

Ma  chère  tante,  pardonnez- moi  cette 
petite  mascarade. 

La  Marquise  ,  se  démasquant. 

Ma  tante,  je  suis  au  désespoir  ! . . . . 

La  Vicomtesse  ,  bas  à  la  Marquise,' 

C'est  donc  moi  qui  dois  prendre  le  parti 
de  la  fuite....  Adieu ,  mon  cœur.  Je  suis 
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inconsolable  de  tout  ceci.  Les  tantes  &  les 
belles-mères  sont  aujourd'hui  conjurées 
contre  moi  ;  je  vais  me  livrer  à  la  mienne 
pour  me  punir  du  trouble  que  je  vous 
cause ....  Adieu.  (  Elle  sort,  ) 

■  I  ■  Il  ■ 

SCÈNE    IX    ET    DERNIÈRE. 

DORIZÉE,  LA  MARQUISE, 
JULIETTE. 

{Jui'utttfa'u  quelques  pas  pour  s'en  aller,) 

D  G  R  I  z  É  E. 

Ix-ESTEZ  ,  Juliette;  vous  m'avez  écrit ,  je 
vous  dois  une  réponse  ,  6^  je  ne  veux  pas 
vous  la  faire  attendre  plus  long- temps. 
Juliette. 

Ah  5  Madame  ,  j'ose  la  deviner. . .  • 
DoRizÉE,à/^  Marquise, 

Quittez  cet  air  embarrassé  ,  ma  nièce; 
regardez-moi ,  vous  ne  verrez  sur  mon  vi- 
sage aucune  trace  de  mécontentement:  je 
pourrois  me  plaindre  de  vous;  mais  vous 
paroissez  trop  sentir  votre  tort ,  pour  qu'il 
me  soit  possible  de  vous  le  reprocher. 
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LaMarquise. 

Ma  tante,  vous  me  voyez  pénétrée  de  ) 
regret  &  de  confusion  j  l'excès  de  votre  ' 
indulgence  me  rend  plus  coupable  en-  ' 
core  ....  Je  n'oce  vous  faire  le  détail  des  ■- 
raisons  qui  pourroient  m'excuserun  peu;  j 
mais  daignez  demaiider  à  Juliette  de  quelle  i 
manière  j'ai  hé  enrri.inée ,  Se  combien  j  a- 
vois  de  répugnance  ....  i 

D  o  R  I  z  É  E.  ^ 

Sans  savoir  vos  raisons ,  Se  sans  pouvoir       ; 
les  croire  bonnes ,  je  suppose  ,  puisque 
vous  m'avez  manqué  de  parole  j  qu'il  a      j 
du  vous  en  coûter  beaucoup. 

LaMarquise. 

Je  vous  ai  trompée  i  mais  que  j'en  sais      ! 
punie.  Âh  !  si  vous  pouviez  lire  dans  mon 


D  o  R  I   z  É  E. 

Vous  m'avez  affligée,  vous  m'avez  faîc 
un  mensonge  ,  mais  vous  ne  m'avez  point 
trompée.  Pendant  l'histoire  que  vous  me 
faisiez  tantôt,  j'ai  joui  d'un  plaisir  ,  celui 
de  me  convaincre  par  votre  rougeur  Ôc 
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par  votre  maladresse,  que  du  moins  vous 
mentiez  pour  la  première  fois.  Comme 
j'ai  plus  d'expérience  que  vous  n'en  ave/^. 
avec  plus  d'arr,  vous  ne  m'auriez  pas  pe> 
suâdée  mieux  ,  «Se  je  sens  que  jamais  J3  ne 
l'aurois  oublié.  Plusieurs  circonstances  peu- 
vent faire  pardonner  une  légèreté  ^  un  man- 
que d'égards  j  mais  rien  ne  peut  rendre  ex- 
cusable un  instant,  unseulinstant  de  faus- 
seté. Cessez  donCj  mon  enfant,  de  vous 
reprocher  un  tort  que  je  vous  pardonne  , 
àc  dont  je  ne  vous  parlerai  plus.  Je  suis  ve- 
nue ce  soir,  j'ai  forcé  votre  porte,  non 
pour  avoir  cette  explication,  mais  pour 
vous  apporter  une  bonne  nouvelle  que  je 
viens  d'apprendre  dans  l'instant. 
La  Marquise. 
Une  bonne  nouvelle?. ....Quoi  ?...M.  de 
Germini  est-il  en  route  ?....  Va-t-il  arriver 
bientôt  ?  . .  . . 

D    O    R     I     Z    É    E. 

Vous  l'avez  deviné.!..  C'est  sur  quoi  je 
voulois  vous  prévenir, 

La. Marquise,   à  part. 

Ah ,  Dieu  !....  (  Ha  a,  )  Biencor....  Dxm 
combien  de  jours? 
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D    O    R    I    Z    É    E. 

11  vouloit  vous  surprendre  ;  mais  j'ai 
jugé  qu'il  falloic  vous  avertir....  Il  m*a 
écrit. ...  Il  arrive  cette  nuit  même  j  il  sera 
ici  dans  une  heure. . . . 

Juliette. 

Elle  pâlit....  elle  chancelle.... Ah,  Ma- 
dame !....(  Dori^éc  &  Juliette  soutiennent 
la  Marquise,  ) 

La  Marquise. 

11  arrive  dans  une  heure! .... 

D    o    R   I    2    É    E. 

D'où  vient  ce  saisissement  ?  . . . .  Que 
pouvez- vous  craindre  ?  n'avez-vous  pas 
une  mère ,  une  amie  ?  N'avez-vous  rien  à 
lui  dire  ? ...  Ne  pourrai-je  obtenir  un  mo- 
ment de  confiance  ? . . . .  Ah  !  quand  vous 
me  la  refusez ,  comment  ne  pénétrez  vous 
pas  que  mon  cœur  doit  deviner  vos  pei- 
nes ?...  Ne  parlerez-vous  point ,  ma  fille  ?,.. 
Est-ce  là  le  prix  que  vous  réserviez  a  tant 
de  tendresse  ? 

La   Marquise. 

Quel  moment  dioisissez-vous  pour  me 
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demander  cette  confiance  que  je  vous  dois 
a  tant  de  titres  ? . . . .  Vous  êtes  tout  pour 
moi....  Je  vous  aime  comme  je  dois  vous 
ailier;  je  ne  puis  mieux  vous  peindre 
l'excès  d'un  attachement  si  tendre....  S'il 
ne  s'agissoit  que  de  vous  avouer  mes  fau- 
tes, n'en  doutez  pas,  mon  cœur  vous  se- 
roit  ouvert.  ...Si  vous  n'étiez  que  mon 
amie  j  vous  sauriez  tous  mes  secrets.  .  . , 
mais  ma  bienfaitrice  ! . . .  .  mais  abuser  de 
votre  bonté ,  de  votre  générosité. . . .  non, 
je  lie  le  puis. .  .  . 

D  o  R  I  z  É  E.. 
Puisque  vous  ne  voulez  pas  parler ,  il 
faut  donc  vous  prévenir.. ..Grâce  aux  soins 
de  Juliette,  je  l'ai  pu.  Je  m'afflige  de 
ne  devoir  qu'à  elle  le  bonheur  de  vous 
être  utile. 

La  Marquise. 
Qu'eatends-je ,  6  Ciel  ! 

Juliette. 
.  Oui ,  Madame ,  je  l'avoue  ,  je  vous  aï 
trahie;  vous  deviez  soixante  &  dix  millç 
francs, . .  • 
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L  A     M  A  R  QU  I  s  E.  *i 

Ah,  Dieu,  sepeur-il  ? ... .  ': 

D    O    R    I    Z    E    E, 

Ils  sont  payés....  j 

L  A   M  A  R  Q  u  I  s  E. 
Ah,  matante  !.... 

Juliette,  lui  baisant  la  main,         \ 
SouiFrez,  Madame. ... 

L  A     M  A  R  Q  u  I  s  E.  j 

Comment  pourrai-je  reconnoître  tant.; 
de  bienfaits  ,    &    comment    pourrai-je? 

jamais  expier  toutes  mes  fautes  î : 

I^ais ,  ma  tante  ,  mon  cœur  est  déchiré 
quand  je  pense  qu'une  telle  générosité  doit  ; 
déranger  votre  fortune,  ôc  que  pour  ré-*j 
parer  mes  folies,  il  vous  en  coûte  les  plus  '" 
grands  sacrifices.' 

D  o  R  I  2  É  E.  ; 

i 
Non,  mon  enfant,  rassurez-vous  j  j*avois  J 

cette  somme  ;  pouvois-jeenfaire  un  usage] 

qui  me  fut  -plus  cher  ?  Voila  le  fruit  de  ' 

réconomie  j  on  peut  par  elle  rendre  un  < 

service  essentiel  à  ce  qu'on  aime.  QueUsJ' 

est  la  fantaisie  satisfaite  dont  oa  doive  ja^i 

mais 
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maïs  attendre  un  plaisir  qu'on  puisse  com- 
parer à  ce  bonheur  inexprimable  ? 
La  Marquise. 
Vous  me  sauvezThonneur  aux  yeux  du 
monde?  maisquels  remords  vous  me  laissez. 
Je  n'ai  jamais  senti  com-me  dans  cet  instant 
la  coupable  extravagance  de  ma  conduite. 
Quand  vous  faites  tout  pour  moi  \  par  une 
inconcevable  fatalité ,  je  n'en  suis  peut  erre 
^ue  plus  à  plaindre...  Pouvez-vous  m'ai- 
mer  encore  ?  Puis- je  me  flatter  de  n'avoir 
lien  perdu  de  mes  droits  sur  votre  cœur , 

après  en  avoir  tant  abusé  ? Pourrez- 

vous  désormais  &  m'estimer  &  croire 
mes  promesses  ?...  Ah  !  daignez ,  par  pitiéj^ 
s'il  est  possible  ,  me  raccommoder  avec 
Biioi-mcme. ... 

D  G   R  I    z  É  E. 

Calmez-vous ,  mafillcj  calmez-vous  ;  Se 
ne  iî>e  supposez  pas  des  inquiétudes  pour 
î'avenir  ,  que  votre  repentir  dctruiroit ,  si 
^^avois  pu  les  concevoir.  Vous  vous  êtes 
t'garée ,  il  est  vrai  \  mais  je  ne  dois  attri- 
buer la  plus  grande  partie  de  vos  fautes» 
^u'a  moi  même. 

Tome  IL  Y 
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La    Marquise, 
A  TOUS  )  6  Ciel  r.... 

D   O    R    I    2    É    E. 

Oui,  sans  douce  :  je  vous  ai  donné  de 
bon*  conseils  ,  mais  je  ne  vous  ai  peint  les 
dangers  du  monde  que  trop  vaguement. 
Si  je  vous  avois  bien  détaillé  tout  ses 
écueils^  avec  l'esprit  &  l'ame  que  vous 
avez,  vous  les  auriez  évités,  j'ensuis  sûre. 
Vous  avez  reçu  par  l'expérience  une  leçon 
cruelle  que  j'aurois  pu  vous  épargner. 
Mais  tout  est  réparé;  oublions  nos  peines 
&c  nos  regrets ,  &  ne  songeons  qu'au  bon- 
heur dont  nous  allons  jouir. 

La     Marquis  I. 

Ah  y  le  bonheur  !  Enfin,  vous  me  l'avez 
fait  connoître  :  c'est  dans  le  sein  de  sa 
famille  ,  c'est  en  remplissant  ses  devoirs 
qxkon  p  ut  le  trouver.  La  vertu  Ôc  ks 
sentimens  les  plus  doux  &  les  plus  natu- 
rels y  conduisent  &  le  procurent.  La  va- 
nité ,  l'affedarion  ,  &  les  faux  airs  en  éloi- 
gnent. H  n'est  enfin  le  partage  que  d'une 
ame  pure  &  d'un  esprit  juste^ 
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D  o  R  I  z  É  t ,  r embrassant. 
Il  doit  être  le  vorre.  Il  le  sera ,  j'en  suis 
certaine.  Mais  venez,  mon  enfant,  allons 
au-devant  de  M.  de  Germini  j  venez. 
La     Marquis  î. 
Je  vais  donc  le  revoir ,  &  rien  ne  trou^ 
blera  ma  joie...  Ah!  ma  tante!...  Juliette, 
venez  avec  nous  ,  je  veux  goûter  le  plaisir 
d'ctre  dans  le  même  instant  réunie  à  touc 
ce  que  j*aime! .... 

Juliette. 
Vous  devez  lire  dans  mon  cœur ,  Ma- 
dame, &  vous  y  voyez  sûrement  l'excès  de 
mon  bonheur  &  de  ma  reeonnoissance» 

D  O  R  I  z  i  E. 

Ne  perdons  plus  de  temps  ;  venez  , 
Juliette  j  allons, ma  chère  fille.  [Elle prend 
sous  le  bras  la  Marquise  >  qui  donne  le  sien 
à  Juliette.  ) 
La   m  a  r  q  u  I  s  e  _,  e;2  s'en  allante 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  , .  , 

Fin  du  second  Volume^ 
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